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CHAPITRE PREMIER


L’obscurité, accentuée par le brouillard épais qui avait ses
habitudes en cette saison sur la côte ouest de Taïwan, enveloppa les mouvements
de Mack Bolan quand il rejoignit le bâtiment. Derrière les fenêtres éclairées,
le Guerrier put découvrir deux hommes qui lui tournaient le dos, penchés sur un
ordinateur. Un troisième lascar, un garde armé d’un Uzi, se tenait sur la
droite de la porte, et, un peu plus tôt, Bolan en avait repéré un autre près du
parking, armé d’un AK-47.


La pièce où se trouvait l’ordinateur était petite, avec une
foule de documents éparpillés sur des tables et des chaises qui avaient
beaucoup vécu. Malgré la faible lumière, Bolan remarqua les deux sacs de voyage
– probablement ceux des deux hommes – posés près de la porte.
Visiblement, les occupants étaient sur le départ.


Arriver jusque-là n’avait posé aucun problème à l’Exécuteur.
À part les deux flingueurs et leurs armes puissantes, l’usine ne disposait d’aucune
mesure de sécurité. Et, en reconnaissant les lieux, Bolan avait pu s’assurer
que l’ensemble du périmètre entourant le bâtiment était désert.


À en croire les dernières informations qu’il avait reçues du
Black Warriors Ranch, cette usine était un des maillons d’une vaste entreprise
de contrefaçons en tout genre – mais pas seulement en matière d’industrie
et d’affaires, ce qui n’aurait pas suffi à faire bouger le Guerrier. On
commençait à trouver sur le marché du matériel militaire très sensible, et tout
désignait la mafia taïwanaise comme responsable. Sauf que, dans cette histoire,
le gouvernement américain avait les mains liées. Alors qu’on soupçonnait de
nombreux fonctionnaires et hommes d’affaires d’être impliqués, la moindre
tentative pour démanteler le réseau par des voies normales risquait de
provoquer un gros incident diplomatique avec un allié américain de longue date.


Or, justement, l’Exécuteur n’était pas vraiment un habitué
des « voies normales ».


Il vérifia en silence son Uzi, les grenades incendiaires et
enfin le Beretta 93-R, rangé dans son holster, sous l’épaule gauche. Le
pistolet n’était là qu’en cas d’urgence. Cette attaque menée contre l’usine
devait porter la signature d’un gang rival, et le 93-R n’était pas vraiment une
arme courante sur le marché local des armes.


Pour ce raid, le Guerrier portait sa sinistre combinaison
noire, il s’était noirci le visage, se noyant dans les ombres de la nuit. Ayant
vu ce qu’il cherchait, il se dirigea vers l’extrémité du bâtiment en béton.


Comme il en atteignait le coin, il se rendit compte que sa
première cible, le garde de faction à l’extérieur, était venu se poster sous
une lampe. Il se trouvait au bout d’une rangée de véhicules, à moins de vingt
mètres de l’endroit où Bolan venait de s’arrêter pour évaluer la situation. Le
Guerrier déposa sans bruit le Uzi au sol et sortit un poignard de combat de
fabrication chinoise de son fourreau, à la jambe gauche. Ce n’était pas le
genre d’arme dont il avait l’habitude, mais cela accréditerait encore l’hypothèse
d’une action menée par un gang local.


Se déplaçant sans le moindre bruit vers sa proie, Bolan ne
fut bientôt plus qu’à cinq mètres du garde. Le AK-47 était dirigé dans sa
direction, braqué sur lui. Il devait donc faire vite, et agir dans la plus
grande discrétion.


Le garde, un Asiatique un peu gras mais taillé en colosse,
porta la main à sa poche de chemise pour y prendre un paquet de cigarettes,
avant de mettre son arme en bandoulière. Il venait de signer son arrêt de mort.
Le Guerrier s’élança, et, avant que l’autre ait eu le temps de réagir,
l’avant-bras gauche de Bolan lui rentra dans la bouche tel un bâillon, tandis
que le poignard lui tranchait la gorge assez salement, la lame n’étant pas très
bien affûtée. L’attaque n’avait duré que quelques secondes et avait tout d’un
boulot d’amateur – exactement ce que l’Exécuteur avait souhaité. Il
abandonna le poignard près du garde et alla récupérer le Uzi.


Les nappes de brouillard déroulaient leurs vagues
cotonneuses dans l’air humide, et l’attaque du garde, effectuée dans le plus
total silence, ne risquait pas d’avoir alerté les hommes à l’intérieur du
bâtiment. Bolan attendit quand même quelques minutes pour s’assurer que tout
était calme, puis il se dirigea vers la porte qui lui permettrait de rejoindre
la salle où se trouvaient les deux hommes et l’ordinateur.


Le plan originel consistait à descendre le garde de faction
à l’extérieur sur le parking, avant de se débarrasser de son copain, à
l’intérieur. Une des grenades incendiaires devait détruire l’installation
informatique tandis qu’une autre provoquerait un incendie grâce à l’amas
d’objets divers empilés à l’autre extrémité du bureau. Les détonations et la
confusion qui s’en serait suivie lui auraient permis de s’enfuir par la porte
qu’il aurait utilisée pour entrer. Mais, malgré toutes les précautions prises
par une longue faction d’observation, l’Exécuteur ne pouvait être certain que
d’autres flingueurs ne se trouvaient à l’intérieur et, dans ce cas, il risquait
d’être pris au piège d’un tir croisé.


Il y avait une meilleure solution, plus basique, plus
expéditive, qui consistait à faire sortir les rats du navire, quel que soit
leur nombre. Il s’était assuré que l’environnement était clean, et pouvait
compter sur une plus grande liberté de mouvements, en attaquant par la fenêtre
qu’il avait repérée quelques minutes plus tôt, de l’autre côté du bâtiment. Il
n’aurait pas d’arme pointée dans le dos quand il arroserait le bureau.


Rapidement, Bolan contourna le bâtiment pour rejoindre la
fenêtre, et, prudemment, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Personne n’avait
bougé. Il leva le Uzi et balança une rafale qui, faisant exploser le montant et
les vitres, alla projeter le garde contre la porte du fond et arrosa de
fragments de verre les deux hommes qui travaillaient sur l’ordinateur. Il fit
suivre la rafale de 9 mm d’une autre pour le fun, puis des deux grenades
incendiaires, avant de se redresser et de s’élancer aussi vite qu’il le put
vers la seule porte de sortie. Les pourris, y compris les autres hommes chargés
de la sécurité – s’il y en avait –, essaieraient forcément de
franchir cette issue pour tenter d’échapper à l’enfer qui avait commencé de se
déchaîner à l’intérieur.


L’Exécuteur tournait le coin du bâtiment quand il fut
contraint de se jeter au sol, le crâne frôlé par une volée de balles 9 mm.
Il répliqua en tirant trois projectiles dans la porte du bureau, qui venait de
s’ouvrir. Un des informaticiens cria, puis sortit en titubant, essayant de
lever son Uzi alors qu’il s’écroulait déjà dans l’allée menant au parking, le
torse éclaté. Bolan remarqua au passage que l’homme avait été brûlé par le
début d’incendie, mais pas trop sérieusement. Son copain pouvait chercher à se
défendre de la même façon, et il y avait encore la possibilité qu’un autre
flingueur se trouve dans les environs. Comme pour confirmer cette hypothèse,
deux hommes jaillirent du bâtiment en feu.


Les vêtements du premier étaient en flammes, jetant une
lueur orangée dans le brouillard. Le Uzi de Bolan éternua à deux reprises,
l’homme vacilla, mais il était mort avant même de s’effondrer. Le second
– l’autre informaticien – hésita, avant de laisser tomber les
quelques dossiers qu’il tenait sous le bras. Désespérément, il essaya de
braquer son AK-47 sur un ennemi qu’il ne voyait même pas. Les dernières
cartouches que contenait le chargeur du Uzi l’envoyèrent en enfer sans lui
laisser le temps de se poser trop de questions.


L’incendie avait maintenant pris des allures dantesques et
éclairait le ciel comme en plein jour. Et les sirènes se mirent à hurler dans
le lointain. Bolan balança son pistolet-mitrailleur vide dans le brasier et
s’approcha du dernier homme qu’il avait abattu. Celui-ci avait semblé prêt à
tout pour sortir ses dossiers du bâtiment en flammes. Découvrir pourquoi allait
sans doute intéresser les gens du Black Warriors Ranch et le vieil ami Hal
Brognola, le numéro Un du Justice Department.


Lorsque le Guerrier regagna son véhicule de location, garé à
deux cents mètres de l’usine, il avait un petit sourire d’amusement et de
satisfaction. Cette mise en bouche lui avait fait le plus grand bien. Ces
derniers temps, il s’était posé beaucoup de questions, sur lui-même, sur la
logique de son combat et sur ses capacités à le mener à bien. Toutes ces années
passées à lutter contre le Crime Organisé lui laissaient parfois un goût amer
et, ces derniers mois, un certain nombre d’événements étaient venus remettre en
question sa guerre sans fin. En particulier, la prise en otage de son frère
Johnny par la mafia italienne avait bousculé ses certitudes.


Et, pour conforter ses inquiétudes, il venait de vivre un
blitz lamentable en Belgique, à l’occasion duquel, non seulement il avait
failli mourir dans des conditions stupides, mais où il s’était fait balader par
la mafia chinoise comme un débutant.


Une question lancinante l’avait poursuivi ces jours
derniers : était-ce le combat de trop, un signe du destin lui signifiant
que le moment était venu de décrocher ?


Mais, dans une croisade comme celle de l’Exécuteur, il n’y
avait pas de porte de sortie et le Guerrier solitaire ne le savait que trop. Il
partirait un jour, une balle dans la tête. Ses échecs répétés à Anvers devaient
seulement lui servir d’avertissement pour l’avenir. Aussi libre, aussi efficace
que soit un combattant, il se devait de garder toujours sa garde haute et ne
jamais sous-estimer l’ennemi.


Et, ce soir, il venait de remettre en route la machine de
guerre, avait placé le détonateur dans une poudrière qu’il allait, il se le
promettait, faire exploser dans un feu d’artifice que les pourris de Taïwan ne
seraient pas près d’oublier !
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Les ombres se faisaient plus profondes dans l’allée, mais la
chaleur était toujours aussi intense. Le McMillan M-86 reposait sur son bipied,
et le coussinet de recul rentrait légèrement dans l’épaule de Bolan. Très
bientôt, sa cible franchirait la porte du bordel pour se diriger vers sa
voiture.


Les visites que Kaï Zhou avait l’habitude de rendre en
soirée à sa pute favorite fournissaient à Bolan la chance dont il avait besoin.
Le Coréen se pointait tous les lundis et jeudis à exactement 18 h 15,
et il repartait à 19 h 05 précises. Ces visites étaient les seuls
événements réguliers repérables dans l’emploi du temps du marchand d’armes
– et, en échange d’une certaine somme en dollars américains, l’information
avait été facile à obtenir. Dans le milieu, le goût quasi obsessionnel de Zhou
pour la jeune Française était notoire.


La prédilection du mafieux pour le sadisme terrifiait tout
le monde dans la maison de passe, et, en plus d’une occasion, on avait entendu
des cris étouffés s’échapper de la chambre de la jeune prostituée. Schneider,
le porte-flingue numéro un de Zhou, était également connu pour sa terrible
brutalité avec les filles du lieu.


Au cours de la semaine précédente, Bolan avait surveillé
l’endroit lors des deux visites hebdomadaires du Coréen, afin de vérifier
l’exactitude de ses informations. À présent, l’heure était venue de passer à
l’action. Zhou se trouvait au centre d’une importante partie du commerce
d’armes à Taïwan et dans la péninsule coréenne. Principal contact et
négociateur avec la mafia taïwanaise, il trempait aussi dans le marché de la
contrefaçon. En se débarrassant de lui, Bolan comptait bien bloquer un moment
le marché noir des armes à Taïwan.


Le Guerrier apercevait un flingueur près de la Mercedes,
mais le type était du côté opposé de la voiture, près de la rue principale. À
cent mètres, le carton que préparait Bolan était du genre facile. La légère
brume causée par la chaleur et l’humidité ne lui poserait pas de réel problème
– surtout comparée au brouillard de la nuit précédente. Kaï Zhou, sa
cible, pesait plus de cent cinquante kilos, et l’homme se déplaçait lentement.
Bolan devrait simplement faire attention à ne pas trop anticiper le mouvement
lent du dealer.


Le Guerrier se pencha vers l’arrière pour vérifier la corde
qu’il avait enroulée autour de son perchoir de bois à moitié carbonisé. Perché
à plus de vingt mètres du sol de l’église ravagée par un incendie, l’affût
qu’il s’était improvisé était parfait pour cette occasion. Bolan avait le
soleil couchant juste derrière lui, et il était dissimulé derrière des poutres
brisées et des éboulements de briques et de mortier. L’endroit était sûr, mais
vérifier et revérifier, et prendre les précautions adaptées lui avait permis de
rester vivant jusque-là. Ce n’était pas maintenant qu’il relâcherait sa garde.


Le moteur de la Mercedes, au bout de l’allée, fit entendre
son bourdonnement. L’objectif, comprit Bolan, était en mouvement.


Le premier à franchir la porte du bordel fut un garde du
corps, son mini-Uzi à la main. C’était un des nombreux mercenaires européens
que le cartel taïwanais employait. Un homme très prudent : il examina la
voiture d’un pare-chocs à l’autre, avant de vérifier l’allée, puis, une fois
satisfait, il fit un rapide signe de la main. Ce fut au tour de Schneider de
franchir la porte, son inévitable flingue en acier à la main. Bolan n’était pas
trop sûr, mais il devait s’agir d’un Colt Anaconda ou d’un Magnum Python. Il
avait du mal à voir, d’où il était, et il n’était pas question pour lui de
risquer pour un tel détail un reflet de soleil sur sa lunette, du moins, pas
avant que Zhou se soit matérialisé.


Le flingueur allemand promena son regard dans toute l’allée,
puis il se tourna et cogna à la porte. L’Exécuteur resserra sa prise sur le
fusil, prépara l’arme, la leva et regarda à travers la lunette. Fixant la
porte, il inspira, relâcha un peu de son souffle, puis commença de presser la
détente alors qu’une imposante silhouette apparaissait dans l’encadrement.
Mais, alors que le Guerrier avait acquis sa cible, le Coréen trébucha
légèrement, et la balle Phoenix 300 l’atteignit au niveau de l’épaule. Bolan
déplaça d’un rien son arme sur la gauche, et la seconde balle pénétra le gros
dealer au niveau du cœur. Le destin lui avait donné une chance, mais le
professionnel de la mort n’avait pas su la saisir et il voyait sa sinistre
carrière s’arrêter brutalement.


Le corps de Kaï Zhou alla s’écrouler sur le dos de
Schneider, qui venait de pivoter pour braquer son arme dans la direction de
Bolan. Le Guerrier utilisa sa dernière cartouche pour essayer d’atteindre
l’Allemand alors qu’il plongeait au sol. La balle l’atteignit bien, près de
l’entrejambe, le mettant hors-jeu.


Au même moment, une balle vint faire sauter des fragments de
brique à côté de Bolan, à quelques centimètres de son visage. Il était temps de
lever le camp. Recharger et tirer de nouveau sur Schneider était exclu
– d’autant que l’Allemand avait réussi à se traîner derrière le véhicule
pour se mettre à l’abri. L’Exécuteur laissa tomber le fusil dans la fosse,
avant de le suivre en glissant le long de la corde. Les flingueurs seraient sur
lui dans quelques secondes, et il ne pouvait pas se permettre de perdre du
temps. Parvenu au sol en moins de trois secondes, il se fraya un chemin à
travers les décombres de l’église et fonça vers la petite rue transversale dans
laquelle était stationnée sa voiture de location. Une fois à bord, il mit le
contact et pressa la pédale de l’accélérateur, jetant un coup d’œil dans son
rétroviseur intérieur. Un des soldats de Kaï Zhou venait de déboucher au coin
du bâtiment en ruines, vidant le chargeur de son Uzi.


Tout en s’efforçant de garder le contrôle de son véhicule,
le Guerrier sortit un détonateur d’une des poches de sa combinaison et posa le
doigt sur la clé de mise à feu. Encore quelques secondes, et il serait hors de
portée du flingueur.


Dans un rugissement de moteur, une Mercedes surgit au coin
de l’église. D’une pichenette, Bolan déclencha l’explosion. Tout le mur nord de
l’église s’effondra dans la rue, ensevelissant du même coup la Mercedes.
L’image de Schneider écrasé sous des tonnes de gravats traversa l’esprit de
Bolan, mais il n’avait aucun moyen d’être absolument sûr de ce qui s’était
passé. Il accéléra et se dirigea vers le lieu de son rendez-vous, sur la côte
taïwanaise.


Tout en mâchouillant la fin d’un gros cigare cubain
– et tant pis pour les règles de l’embargo sur La Havane –, Hal
Brognola fixait Mack Bolan par-dessus la table, dans le carré du petit dragueur
de mines où avait lieu leur rendez-vous. La faculté de récupération de Bolan
l’avait toujours laissé songeur. Il avait l’air fatigué, mais ça n’avait rien
de surprenant. Au cours des cinq derniers jours, l’Exécuteur avait tout
simplement fait voler en éclats un des plus importants cartels d’armes d’Asie.
Il avait préparé, puis exécuté sa campagne avec une précision diabolique, et,
jusque-là, l’opération était un succès.


Restait toutefois le problème posé par Schneider. Le compte
rendu de Bolan ne permettait pas d’affirmer avec certitude que le redoutable
mercenaire était mort. Les contacts locaux de Brognola devaient mener les
habituelles vérifications dans les hôpitaux taïwanais, mais un homme comme
Schneider n’était pas facile à prendre. D’autant qu’il devait avoir accès à des
soins médicaux parallèles.


La présence de l’Allemand à Taïwan contrariait Brognola.
L’Asie n’était pas vraiment son territoire habituel, et le voir jouer les
gardes du corps pour un dealer d’armes – même important – était
encore plus surprenant. Les assassinats, l’entraînement et la direction d’une
armée privée… voilà qui était plus dans ses cordes. Mais garde du corps ?
Décidément, non. Schneider était là pour une autre raison, et il était urgent
de découvrir laquelle. Bolan, malheureusement, n’était pas en position de s’en
charger. Si Schneider avait pu sortir vivant de l’affrontement, il reviendrait
à la maison de passe aussitôt qu’il serait en état de le faire. Très vite, il
aurait une idée du genre de personne qui lui avait tiré dessus. Et s’il ne
serait sans doute pas en mesure d’identifier précisément l’Exécuteur, il
saurait qu’il avait affaire à un Occidental, et non des moindres. Dès lors,
aucun Blanc ne pourrait approcher l’Allemand sans être pris pour cible.


En outre, s’il avait survécu, Schneider n’allait pas oublier
de sitôt ce qui lui était arrivé. On pouvait même être certain qu’il serait
obsédé par l’idée de venger son honneur bafoué. L’exécution pure et simple de
son employeur, qu’il était chargé de protéger, n’était pas bonne pour sa
réputation, ni pour ses affaires… Quelle que soit la manière dont on
envisageait les choses, le risque était trop grand pour que l’Exécuteur tente
d’approcher encore l’Allemand. D’autant qu’il y avait beaucoup mieux à faire.
Les événements prenaient une nouvelle dimension, avec des éléments qui
donnaient à penser que le cartel d’armes asiatique œuvrait aussi à Hawaï.


— Les documents que tu as récupérés à l’usine étaient
en coréen, annonça Brognola sans préambule. Ecrits dans un style qu’on trouve
plutôt au nord de la ligne de démarcation.


Il y eut une étincelle d’intérêt dans les yeux de Bolan, qui
buvait une gorgée de café. Le bateau tanguait légèrement alors qu’il fendait
les eaux du Pacifique. Le mouvement, qui aurait pu être désagréable, apaisait
le corps fourbu du Guerrier. Patiemment, il attendit que Brognola éclaire sa
réflexion. Il avait cru que Schneider serait au centre de leur conversation,
mais les documents récupérés lors de l’attaque de l’usine étaient visiblement à
l’origine d’un gros remue-ménage. Peut-être Schneider n’était-il qu’un détail,
qu’il faudrait régler en…


— Et il y avait des notes en allemand dans les marges,
annonça Brognola, coupant net le fil des pensées de Bolan.


Ils restèrent tous les deux silencieux, conscients l’un
comme l’autre que ces notes pouvaient signifier bien des choses. La complicité
d’un scientifique renégat venu de l’ancien bloc de l’Est ou de Chine
– beaucoup des scientifiques et techniciens de la Chine communiste ayant
été formés dans l’ex-Allemagne de l’Est ou par des instructeurs de ce pays. Ou
bien l’implication dans cette affaire d’une société allemande spécialisée dans
l’électronique militaire. Rapidement, Bolan examina toutes les options avant
d’en arriver à l’unique certitude :


— Schneider.


Brognola hocha la tête.


— Ouais, j’en ai bien peur.


Depuis le début, la présence de l’Allemand à Taïwan le
dérangeait. D’instinct, il avait su que Schneider n’était pas seulement là pour
servir de nounou à Kaï Zhou. Il lui avait suffi de consulter quelques archives
pour constater que l’Allemand n’avait rien d’un banal mercenaire.


— Tu devrais jeter un coup d’œil à ça, dit-il en
faisant glisser un dossier à travers la table. On ne rentre pas dans le détail,
mais ça donne une bonne idée du bonhomme.


Posant son gobelet de café, Bolan ouvrit la chemise. Un
visage froid et dur lui apparut. Délaissant la photo, il parcourut les pages
qui traçaient brièvement l’histoire d’un mercenaire d’un genre bien
particulier.


Durant les derniers temps de la guerre froide, Schneider
avait été un des plus brillants jeunes cerveaux d’Allemagne de l’Est dans la
recherche en matière de radio et de micro-ondes. À la chute du mur, Remy
Schneider avait vu son ascension coupée net. Plus d’État, plus de fonds, plus
de recherche – et les Allemands de l’Ouest qui n’avaient que faire de lui
et de ses semblables. Schneider avait essayé de se trouver un emploi dans un
des grands conglomérats ouest-allemands, sans le moindre résultat. Comme tous
les Allemands de l’Est, il avait fait son service militaire, montrant à cette
occasion de l’instinct et de l’intelligence pour les opérations spéciales. Il
avait été formé en conséquence, mais, même cet effort avait tourné court avec
l’effondrement du mur de Berlin.


Privé de carrière scientifique et de carrière militaire,
n’éveillant pas l’intérêt des chasseurs de têtes, l’Allemand avait sombré. Sa
colère et son ressentiment n’avaient fait que croître chaque fois qu’il était
contraint d’accepter un nouveau boulot de laquais. Après avoir appartenu à
l’élite scientifique de son pays, il avait eu rapidement l’idée d’offrir ses
talents au Crime Organisé. Avec le temps, il s’était forgé une solide
réputation grâce à sa connaissance des armes et des ordinateurs les plus
sophistiqués, et aussi pour son style de combat particulièrement féroce. Il
avait acquis un véritable pouvoir dans le milieu – celui, un peu pervers,
d’un homme en colère et dangereux, sans patrie, sans scrupule et sans rien à
perdre. Un adversaire dont il fallait se méfier.


Dès que l’Exécuteur en eut fini avec le dossier personnel de
Schneider, Brognola ouvrit une autre chemise et commença un rapide briefing. Le
temps manquait, et il le savait.


— Les détails contenus dans les documents récupérés au
cours de ton raid sont limités, mais ils indiquent que Schneider et ses amis
ont mis au point un nouveau système de guidage pour missile. Ils sont
partis de notre système de navigation par satellite, le GPS, pour réaliser un
système à l’ancienne, simple, pas cher et efficace.


Bolan attendit. Le GPS – Global Positionnal
System – était opérationnel depuis déjà un bon bout de temps et utilisé
par à peu près tous les pays dans le monde pour la navigation. Il s’agissait
d’un réseau, créé par une série de satellites, qui couvrait toute la terre et
fournissait des points de longitude et de latitude à n’importe quelle personne
possédant le matériel pour se relier au GPS. Toutes les compagnies aériennes et
maritimes, ainsi que de nombreux avions et bateaux privés, utilisaient le
système pour une navigation plus sûre. Les militaires américains avaient mis le
système en place, sans essayer d’empêcher qui que ce soit de l’utiliser.
Toutefois, un système de guidage de missiles était une tout autre chose.


— Des contre-mesures ont été intégrées au système pour
empêcher ce genre d’utilisation, expliqua Brognola. Mais ces documents
indiquent qu’il y a eu une brèche dans la sécurité.


— Ils ont de quoi rendre leur système de missile
opérationnel ?


— Plus qu’assez. Mais tant qu’ils n’avaient pas les
codes de contre-mesures et l’accès au centre de contrôle satellite, on pouvait
détourner ou détruire tout ce qu’ils tenteraient d’envoyer dans les airs.


Bolan ne put cacher sa contrariété.


— Ouais, fit Brognola. Le cartel semble avoir trouvé
des connexions afin d’obtenir les codes pour tout ce foutu
système, et cela vient forcément de la base de contrôle et de contre-mesures,
sur la grande île de Hawaï.


Il donna un coup de poing de frustration sur la table. La
trahison était quelque chose qu’il ne pourrait jamais comprendre ni tolérer.


— Qu’est-ce qu’on a d’autre ? demanda Bolan.


— Pas grand-chose. Mais pour réussir leur coup, il va
falloir qu’ils s’introduisent dans l’installation de contre-mesures, afin de
pouvoir utiliser les codes. Et s’ils arrivent à entrer, ils contrôleront,
brouilleront ou masqueront tous les plus importants systèmes de navigation dans
le monde – même si ce n’est qu’une heure.


Bolan hocha la tête.


— Ce qui leur permettra de lancer ce qu’ils veulent là
où ils veulent…


— Sans qu’on puisse faire quoi que ce soit ! Il
faut qu’ils aient un gros client en vue. Les documents indiquent qu’ils ont les
codes utilisables pour une période de seulement deux jours à partir de
maintenant.


— Quand est-ce que je pars ?


— L’hélicoptère sera là dans dix minutes pour te
conduire au Japon. De là, j’ai prévu de quoi te permettre de gagner rapidement
Hawaï.


— Et pour le matériel ?


Déjà, la rumeur d’un hélico avait commencé de se faire
entendre et se rapprochait du petit bateau. Bolan se leva pour quitter le
carré.


— Tu trouveras tout ce dont tu as besoin au Japon. Il y
a un Galil dans ton sac pour ajouter à ton matériel habituel. Tu contrôleras
tout ça à Hawaï.


— D’accord.


Avec un bref salut, le Guerrier s’engagea dans l’escalier
pour gagner le pont. Son combat prenait une bien curieuse tournure…
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La traversée du Pacifique s’était effectuée sans incident.
Bolan avait même pu s’offrir un peu de sommeil réparateur à bord du Viking S-3B
anti-sous-marin qui le transportait. L’appareil avait atterri à Oahu, et Bolan
avait aussitôt attrapé un vol régulier pour rejoindre la Kona Coast, sur la
Grande Ile. Là, il avait loué une voiture, pris possession de sa chambre, à
l’hôtel, avant de filer vers l’est, vers les pâturages déserts de Mauna Kea. La
région, très peu peuplée, qui s’étendait autour du volcan, était un endroit
idéal pour vérifier ses armes, et elle surplombait le camp militaire de
Pohakuloa, dans lequel était située – dans un certain secret –
l’installation GPS.


Le Beretta 93-R et le gros Desert Eagle passèrent leurs
tests sans problème. En revanche, Bolan devrait revoir la culasse du MAC-10 une
fois qu’il aurait regagné sa chambre d’hôtel – mais, à part cela, l’arme
était en bon état de marche. Alors qu’il sortait avec soin le fusil Galil de
son sac, puis le montait, Bolan entendit quelques coups de feu. Les gens
aimaient bien chasser, dans la région, et il y avait un champ de tir un peu
plus à l’est. Dans ces conditions, il ne risquait pas trop d’attirer
l’attention en essayant ses armes.


Le Galil était une arme solide, aux lignes pures, qui
s’était acquis une réputation pour sa vigueur et sa précision. Sa petite taille
et sa légèreté en faisaient une arme idéale pour les opérations en terrain
accidenté. Le fusil lui-même était presque indestructible et se démontait en
cinq éléments maniables, sans petites pièces susceptibles de se perdre ou de se
confondre dans l’obscurité. Bolan remplit le chargeur avec les cartouches
standard NATO 7.62, avant de le glisser dans l’arme. En plus d’une occasion,
déjà, le Guerrier avait pu apprécier les qualités du fusil israélien.


Il mit la lunette en place et déplia le bipied. Tout en
s’allongeant sur le ventre, il arma le fusil et avisa un cactus qui se trouvait
à environ trois cents mètres, dans la pente qui se déroulait devant lui. Une
inspiration, une courte exhalation, et la balle de 7.62 mm rogna le côté
gauche du cactus. Avec quelques balles de plus et de légers ajustements, Bolan
était en mesure d’effectuer des tirs groupés parfaits. Il regarda ensuite
autour de lui à la recherche d’une cible plus éloignée, et, alors qu’il
balayait l’horizon vers le champ de tir, quelque chose attira son
attention : un éclair de métal là où il n’y aurait pas dû y en avoir.
Bolan régla la lunette et se concentra sur l’endroit où il avait repéré le
mouvement. Rien. Il entreprit alors de scruter le paysage de façon méthodique,
jusqu’à ce qu’il surprenne de nouveau quelque chose. Un homme, puis un autre,
lui apparurent. Ils portaient tous les deux un treillis, et étaient équipés
l’un et l’autre d’une boussole et d’une arme de poing. Ces types n’étaient
évidemment pas en train de chasser le gibier – plutôt en train d’effectuer
une reconnaissance systématique de toute la zone qui entourait la base
militaire. L’Exécuteur les suivit avec sa lunette pendant quelques minutes,
jusqu’à ce qu’il les voie se tourner et monter dans sa direction. Il fut alors
contraint de baisser le Galil et de rejoindre un ensemble de rochers et de
cactus qui lui offrait une position plus sûre. Les chances d’être vu étaient
minimes. Les deux hommes se concentraient sur la base, jetant de temps à autre
un rapide coup d’œil vers la position qu’occupait le Guerrier.


Depuis sa planque, Bolan attendait de pouvoir mieux voir.
Leurs boussoles à la main, les deux types effectuaient des allées et venues,
s’arrêtant de temps à autre pour prendre des notes. Ils se repéraient par
rapport au périmètre et aux principaux bâtiments du camp, et ils donnaient
aussi l’impression de relever point par point le chemin qu’ils suivaient, à
travers les rochers, les herbes hautes et les cactus. Alors qu’ils se
rapprochaient de la position de Bolan, celui-ci fut en mesure de déterminer que
les deux hommes étaient de sacrés balèzes. La façon que le gus de tête avait de
manier sa boussole, ainsi que le constant balancement de ses épaules, parurent
familier au Guerrier.


Il fit glisser la lunette du Galil et la porta à son œil, la
protégeant du soleil avec sa main gauche.


Un mince sourire étira alors ses lèvres. Son esprit ne lui
jouait pas des tours. Le flingueur était bien un des mercenaires d’Europe de
l’Est qu’il avait vus avec Kaï Zhou à Taïwan. Le type avait disparu au bout de
deux jours, avant que l’Exécuteur ait commencé ses opérations contre le cartel.
Il savait à présent où l’oiseau s’était envolé.


Les deux hommes étaient en cet instant occupés à préparer
l’attaque de l’installation GPS – là-dessus, aucun doute n’était permis.
Deux options se présentaient à Bolan : essayer de les maintenir sous
surveillance, avec l’espoir qu’ils le mèneraient au reste des troupes, ou bien
les éliminer tout de suite, avant qu’ils aient eu le temps de transmettre les
informations qu’ils étaient en train de collecter. L’Exécuteur porta son choix
sur la seconde solution. En les descendant ici et maintenant, il commencerait à
rétablir l’équilibre des forces. Selon toute probabilité, on enverrait
quelqu’un pour voir ce qu’il était advenu des deux mercenaires et terminer leur
travail, et Bolan pourrait alors commencer à se faire une idée du nombre
d’ennemis qu’il avait en face de lui.


Il allait devoir agir très vite. Même si on n’était qu’au
milieu de l’après-midi, le soleil disparaîtrait bientôt de ce côté de Mauna Kea
et atteindre ses cibles serait plus difficile. Les deux hommes n’étaient qu’à
deux cent cinquante mètres, se déplaçant à travers les cactus et les rochers.
Ils étaient eux-mêmes séparés d’une cinquantaine de mètres, ce qui éliminait la
possibilité de deux tirs très rapprochés avec deux cartons assurés. Sans perdre
un instant, Bolan remit la lunette en place sur le Galil et roula sur le ventre.
Ouvrant le bipied, il ajusta le fusil contre son épaule, visa le flingueur le
plus éloigné et tira. La balle de 7.62 mm plongea dans le torse de l’homme
alors que le Guerrier déplaçait son arme vers la droite, essayant d’acquérir
son autre cible.


Mais le mercenaire avait été prompt à réagir, et il s’était
aussitôt plaqué au sol, au milieu de grosses pierres éboulées. L’Exécuteur tira
de nouveau, deux fois, pour obliger l’autre à garder la tête baissée, puis il
bougea. Il ne pouvait pas se permettre de laisser son gibier attendre la
sécurité de l’obscurité, qui arriverait très vite. Une meilleure position de
tir permettrait d’achever le travail. Alors que Bolan sprintait vers un point
plus élevé, le mercenaire sortit son arme. Le claquement sec qu’il entendit
indiqua à Bolan qu’il s’agissait d’un petit calibre, avec une puissance et une
portée limitées. L’Exécuteur se jeta derrière un gros bloc irrégulier de roche
volcanique et tira trois nouvelles balles qui obligèrent son ennemi à garder
profil bas.


Un bref répit s’ensuivit, qui permit au Guerrier de gagner
un nouvel abri.


La distance s’était encore accrue, diminuant d’autant
l’utilité de l’arme de petit calibre. Mais le flingueur avait vu clair dans la
tactique de l’Exécuteur. Une pluie de balles et d’éclats de pierres arrosa les
alentours de Bolan qui courait, alors que le mercenaire avait mis un genou en
terre et tirait comme un malade vers lui. Le feu cessa, et l’autre entreprit de
recharger son arme. Bolan l’attendait là. Il s’arrêta, leva son fusil et visa,
comme à la fête foraine. Il pressa la détente à deux reprises, et deux balles
firent exploser la tête de son adversaire, comme un cactus trop mûr.


Cela en faisait deux en moins… et un nombre indéterminé à
affronter.


Un rapide examen des cadavres ne révéla rien
d’intéressant : aucun moyen d’identification, aucune information
particulière, hormis une pochette d’allumettes d’un restaurant de Kona. C’était
un point de départ extrêmement ténu. Bolan rassembla son équipement et
descendit en courant la pente pour aller rejoindre la route, en contrebas.
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Le trafic sur la Hawaï Belt Road était plus dense que prévu.
De nombreux véhicules suivaient cette route de crête, rejoignant à son terme la
Saddle Road. Traître et sinueuse, avec des virages sans visibilité et parfois
très brusques, elle escaladait un versant du Mauna Kea, jusqu’au sommet, avant
de descendre vers la façade est, tropicale, de Hawaï. Le Mauna Kea hébergeait
un certain nombre d’installations de recherches, dans les domaines de la radio et
de l’astronomie, ainsi qu’un observatoire. À en croire les renseignements de
Brognola, l’inauguration d’une nouvelle lentille hyper puissante de l’imposant
télescope Keck, situé juste au sud du camp militaire de Pohakuloa, tout en haut
du volcan, devait avoir lieu dans deux jours. Une cérémonie qui coïnciderait
presque avec le moment où les codes volés du système GPS deviendraient
opérationnels. La présence du télescope Keck expliquait l’importance du trafic
et aussi la présence de nombreux innocents sur l’île, ce qui ne ferait que
rendre plus difficile le travail de Bolan.


Il engagea son véhicule sur Palani Road, dans une pente très
raide, puis tourna pour rentrer sur le parking du King Kamehameha Hôtel, sur le
front de mer.


Une certaine agitation régnait dans le parking, et le
Guerrier alla d’instinct stationner sa voiture sur la rangée la plus proche de
la route. Alors qu’il s’arrêtait, Bolan s’aperçut que l’endroit grouillait non
seulement de civils, mais aussi de flics. Restant assis dans la voiture, il
attendit et vit une ambulance arriver et se frayer un chemin à travers la
foule. Avant même que le véhicule se soit arrêté, une équipe d’infirmiers en
jaillit et Bolan, machinalement, passa la main sur son Beretta, sous son bras
gauche, tandis qu’il observait la foule.


Comme il s’y attendait, il y avait beaucoup de visiteurs
étrangers, presque tous vêtus de l’inévitable chemise hawaïenne et équipés d’un
appareil photo. La police locale fit de son mieux pour repousser les curieux
quand les infirmiers sortirent de l’hôtel avec un brancard. Bolan se décida
alors à descendre de sa voiture pour se rapprocher discrètement de l’ambulance.
Un Asiatique, d’une trentaine d’années, était allongé sur le brancard. Il était
relié à une perfusion et un respirateur, mais Bolan fut surtout frappé par
l’abondance de bandages autour de son cou. L’homme avait une couleur étrange,
extrêmement pâle. Il n’avait pas dû voir le soleil depuis un certain temps, et
la nuance bleutée de sa peau trahissait un manque d’oxygène.


Alors que les infirmiers hissaient le brancard dans
l’ambulance, la main de la victime glissa de sous la couverture qui la
recouvrait. La paume était écorchée ou déchirée, de même que les doigts. Alors
qu’on allait fermer la portière arrière du véhicule, une femme de type oriental
sortit du bâtiment et se fraya un chemin à travers la foule pour rejoindre
l’ambulance. Après une courte discussion, les ambulanciers acceptèrent de la
laisser monter. La sirène se mit à hurler, et le véhicule s’engouffra sur
Palani Road, fonçant à grande vitesse vers l’hôpital.


Les curieux commencèrent de se disperser tandis que chacun
regagnait sa chambre ou s’en allait dîner, mais il régnait encore une grande
confusion dans le hall quand Bolan alla patiemment attendre sa clé à la réception,
prêtant l’oreille aux bavardages.


Chacun semblait avoir une version différente de ce qui
venait de se passer. Toutefois, certains éléments récurrents semblaient pouvoir
être conservés. Le blessé était ainsi un résident de l’hôtel, en demi-pension,
il était vietnamien et il passait la plupart de son temps enfermé dans sa
chambre, vivant comme un reclus. Bolan remarqua aussi qu’au moins trois des
officiers enquêtant sur les lieux étaient des militaires, et non des policiers
du coin.


— Je suis désolé, monsieur Belasko, lui dit le
réceptionniste quand vint son tour, mais vous allez devoir attendre pour
prendre possession de votre chambre.


De la main, il désigna le désordre qui régnait dans
le hall.


— Un accident a eu lieu dans la chambre contiguë à la
vôtre, et la police a interdit l’accès à toute cette partie de l’étage.


Le petit homme soupira.


— Je vous aurais bien proposé une autre chambre, mais
nous n’en avons plus aucune de disponible. Les scientifiques, vous savez.


Une annonce fut alors diffusée dans l’hôtel. La direction
priait la clientèle de l’établissement de bien vouloir pardonner le désagrément
occasionné par la situation et annonçait que des boissons seraient offertes
gracieusement au bar jusqu’à ce que les autorités aient permis à chacun de regagner
sa chambre.


Le réceptionniste recula de son comptoir et, d’un geste
emphatique, indiqua la direction du bar, sur la droite. Il gagna ensuite un
bureau.


Il n’y avait aucune raison de créer une quelconque agitation
et d’attirer l’attention sur lui, décida Bolan. Ses armes se trouvaient dans la
voiture et sa chambre était clean. Aussi, un sourire aimable plaqué sur les
lèvres, se dirigea-t-il vers le bar, à côté de la piscine. De toute façon,
c’était là et pas ailleurs qu’il obtiendrait des détails sur ce qui venait de
se passer. Il s’installa à une des extrémités du comptoir, tournant le dos au
mur latéral du bâtiment. Il jouissait ainsi d’un point de vue idéal : la
petite plage, sur sa droite, et l’intégralité du bar et de la piscine sur sa
gauche. Personne ne pouvait entrer ni sortir à son insu. Il commanda ensuite
une bière, sachant par avance qu’il ne la boirait pas.


L’endroit était plein de monde, et les commentaires allaient
bon train, dans toutes les langues. Aussi discrètement que possible, l’Exécuteur
observa ce qui se passait autour de lui, captant des fragments de conversation
et enregistrant des visages. Apparemment, il s’agissait d’une tentative de
suicide – le jeune Asiatique avait essayé de se pendre. Si cela cadrait
avec les blessures que Bolan avait vues sur l’homme, l’état de ses mains posait
problème. Pour le Guerrier, les écorchures qu’il avait sur les paumes
indiquaient une lutte qui ne collait pas avec l’hypothèse d’un suicide, et la
présence de la police militaire confirmait que l’affaire était plus compliquée
qu’elle n’en avait l’air. Faisant mine de boire une gorgée de bière, il regarda
de nouveau autour de lui. Deux groupes retinrent son attention.


Le premier se composait de quatre hommes installés au bord
de la piscine. Deux étaient à l’évidence des policiers en civil tandis qu’un
troisième avait plutôt l’allure d’un agent de la C.I.A. Brognola avait prévenu
Bolan que l’agence était très occupée sur l’île avec la présence de nombreuses
personnalités scientifiques et diplomatiques. Le dernier homme de la table
appartenait à la police militaire, ainsi que l’indiquait son uniforme. Le
capitaine William Torrey était le contact de Brognola à la base de Pohakuloa,
et il serait la liaison de Bolan avec la base GPS. L’agent de la C.I.A. était
occupé à poser des questions, prenant de temps à autre des notes, mais le
policier, lui, ne cessait de scruter le comptoir du bar et ses alentours.


L’autre groupe qui intéressait l’Exécuteur comprenait trois
hommes à la peau bronzée, assis tout au bout du bar. Ils ne buvaient pas, ne
parlaient pas, mais ils avaient les yeux fixés sur le hall, comme s’ils
guettaient quelque chose. On aurait pu croire à des scientifiques ou des
techniciens travaillant dans l’île, s’il n’y avait pas eu ces bosses au niveau de
l’aisselle – leurs vestes légères ne parvenaient pas à dissimuler leurs
armes. Régulièrement, l’un d’eux se levait, longeait la piscine, regagnait
l’intérieur de l’hôtel avant de se rendre dans le hall, puis revenait au bout
d’un moment. En jetant un coup d’œil au groupe des quatre, Bolan s’aperçut que
Torrey, l’homme de la police militaire, surveillait les trois flingueurs. Son
regard croisa furtivement celui du Guerrier, comme pour lui dire :
« Je sais que vous êtes là. » Bolan ne réagit pas et continua de
surveiller le bar. Ils prendraient contact plus tard.


Un des types suspects se leva pour aller faire une nouvelle
excursion dans le hall de l’hôtel. Sauf que, cette fois, il ne revint pas. Ses
deux copains, répondant sans doute à un signal, laissèrent soudain de l’argent
sur le comptoir et se précipitèrent à l’intérieur. S’excusant auprès de ses
trois compagnons, Torrey se leva pour se diriger lui aussi vers le hall. Au
passage, alors qu’il longeait la piscine, il jeta un rapide coup d’œil à Bolan.


Alors qu’il disparaissait, visiblement prêt à sortir son
arme, Bolan se mit en mouvement. Il se préparait quelque chose, et le coup
d’œil de Torrey était un appel. L’Exécuteur glissa de son tabouret et se
dirigea vers la droite, ce qui lui permit de gagner la plage sans être
remarqué. Il courut quelques mètres sur le sable et put ainsi rejoindre
l’extrémité du parking qui s’étendait devant l’hôtel. Il bénéficiait d’une
bonne position : Torrey serait de l’autre côté, près de l’entrée de
l’établissement, tandis que le Guerrier couvrirait l’autre issue. Personne ne
pouvait entrer ou sortir de l’hôtel et de son parking à leur insu.


Un coup de feu claqua, et Bolan comprit pourquoi Torrey
était passé à l’action. Deux des hommes du bar se dirigeaient vers leur
voiture, entraînant une jeune Asiatique avec eux. Une Ford bleue s’était
arrêtée derrière le premier véhicule, et ses occupants tiraient pour couvrir la
retraite des ravisseurs. Torrey, lui, essayait d’empêcher l’enlèvement, mais il
ne pouvait pas faire grand-chose de peur de blesser la jeune femme. Sortant le
Beretta 93-R de son holster, Bolan le braqua à deux mains vers le premier
véhicule. Il avisa Torrey, qui se positionnait de manière à s’occuper de la
Ford et partager l’attention de ses occupants entre Bolan et lui.


L’Exécuteur avait le soleil couchant derrière lui quand il
s’avança et repéra le conducteur du premier véhicule. Il visa et pressa la
détente deux fois, explosant le pare-brise. Son troisième tir atteignit le type
en plein front.


Le véhicule n’était pas au point mort car, avec un cadavre
au volant, il commença d’avancer lentement. Il monta sur le trottoir et apparut
clairement dans la ligne de mire de Bolan.


Les deux types qui essayaient d’enlever la jeune femme
comprirent la gravité de leur situation. L’un d’eux voulut rejoindre la voiture
et fut couché au sol par une volée de balles en provenance du gros automatique
M-9 de Torrey. L’autre commença de se diriger vers la Ford, utilisant sa
prisonnière comme bouclier. Alors que Torrey et Bolan se positionnaient pour
être en meilleure position de tir, les trois autres policiers surgirent du hall
de l’hôtel. D’un regard, ils évaluèrent la situation et allèrent s’abriter. On
était dans une espèce d’impasse qui ne pouvait pas s’éterniser, et le ravisseur
le savait. Il devait agir rapidement. Toutes les parties en présence étaient
conscientes que son bouclier humain était tout ce qui empêchait le flingueur et
l’autre véhicule d’échapper à un feu destructeur.


Dans un rugissement de moteur, la Ford bleue commença de se
diriger vers la sortie. Le flingueur laissa aller sa prisonnière et se tourna
pour se précipiter vers la voiture alors qu’elle accélérait en passant à côté
de lui. Les policiers attendaient que la jeune femme sorte de leur ligne de
feu, et l’Exécuteur était en partie gêné par le véhicule qui avait calé, sur le
trottoir. Il réussit quand même à tirer et à atteindre le flingueur à l’épaule.
L’autre trébucha et s’écrasa au sol, tout près de la Ford en mouvement.


Bolan fit un pas sur sa droite sur l’asphalte du parking et
se retrouva sur la trajectoire de la berline qui arrivait. Un gros revolver
pointa son museau à la vitre arrière de la voiture, braqué sur le flingueur que
venait d’atteindre Bolan, et trois coups de feu partirent. Les trois balles trouvèrent
sans problème leur cible, au niveau du torse. Le revolver gronda encore deux
fois, alors que le tireur essayait d’abattre la jeune femme, mais celle-ci
avait roulé au sol derrière une camionnette, et la voiture dérapa violemment
pour se diriger vers la sortie.


L’Exécuteur se trouvait juste dans son axe. L’endroit était
bordé de palmiers, empêchant le véhicule de quitter le parking autrement que
par la sortie. Mais c’est alors qu’un signal d’alarme résonna dans l’esprit de
Bolan, au moment de lever le 93-R vers sa cible. L’homme qui tenait le Python
n’était pas un amateur. Il ne se laisserait pas prendre dans une situation
pareille sans une équipe de soutien ou un plan de secours. Au même moment, il
perçut le cliquetis étouffé de plusieurs détonateurs, un son qu’il connaissait
bien. Il n’eut qu’une seconde pour plonger et crier en même temps :


— À terre !


Presque aussitôt, la berline arrêtée vola en éclats dans un
jaillissement de flammes, alors que le craquement des pains de plastic
déchirait les tympans de Bolan. Les grands palmiers commencèrent à basculer sur
les voitures stationnées sur le parking, bloquant l’accès à la rue. Pour éviter
la chute des arbres et le déferlement de balles, Bolan roula sur sa gauche et
passa pardessus le petit parapet séparant l’hôtel de la plage. Il marqua
quelques secondes de pause, le temps de recouvrer son équilibre, puis se hissa
de nouveau sur le parking.


L’endroit ressemblait à présent à un champ de bataille.
Plusieurs véhicules avaient été broyés par les arbres dans leur chute. Un des
flics en uniforme était au sol, les tripes à l’air, et son partenaire se tenait
au-dessus de lui, essayant de stopper le flot de sang. L’agent de la C.I.A.
rechargeait un pistolet Smith & Wesson en examinant ce qui restait
des kidnappeurs, et Torrey, qui avait récupéré la jeune femme, l’entraînait
vers la Palani Road. Une jeep militaire était stationnée devant le restaurant,
de l’autre côté de la rue. L’Exécuteur devait se tirer de là, et Torrey et son
véhicule lui parurent comme la seule solution pour s’en sortir rapidement.


Torrey avait du mal à entraîner la jeune femme, peut-être
parce qu’elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire confiance, et ils
progressaient lentement. Bolan en profita pour faire un crochet par sa voiture,
ou du moins ce qui en restait. Il parvint heureusement à ouvrir le coffre et à
récupérer son sac. Alors qu’il s’élançait vers la rue, Torrey avait mis sa
sirène et s’écartait du trottoir. Il pila net en voyant le Guerrier, qui
balança son sac à l’arrière avant de sauter dans le véhicule.


— Belasko ? demanda Torrey en accélérant dans un
léger dérapage.


— Belasko, confirma Bolan avec un hochement de tête.


Sortant le MAC-10 de son sac, il croisa le regard terrifié
de la jeune femme, à l’avant. Il posa la question pour avoir confirmation de ce
qu’il savait déjà.


— Schneider ?


Malgré l’état de choc dans lequel elle se trouvait, elle
confirma d’un mouvement de la tête et parvint même à prononcer le nom.


— Oui. Schneider.
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L’opération avait salement merdé, et Schneider le savait.
Son chauffeur fit virer la Ford dans une petite rue située à quelques pâtés de
maisons de l’hôtel et il s’engagea dans un garage. Un des hommes à l’avant
sortit et sauta à bord d’une Nissan, suivi d’un Schneider boitillant. Quelques secondes
plus tard, les deux véhicules se dirigeaient vers la Palani Road. La Ford bleue
partit à l’assaut des lacets de la Hawaï Belt Road tandis que la Nissan de
Schneider tournait sur la gauche, vers la route côtière qui menait à Hilo, sur
la façade est de l’île. La Ford entraînerait dans les hauteurs d’éventuels
poursuivants, dont se chargeraient les hommes de Schneider envoyés là-bas
– loin des différents débarquements d’hommes et de matériel qui auraient
lieu au nord, pendant la nuit.


Schneider prit une profonde inspiration et pensa à la femme.
Il ignorait exactement ce qu’elle savait et pouvait révéler à la police. Ça
n’allait sans doute pas très loin. De toute façon, il était trop tard pour se
retirer, à présent. Elle avait dû soupçonner son frère d’être impliqué d’une
manière ou d’une autre avec le Cartel, et elle avait fini par le persuader
d’aller voir la police. Si on avait laissé faire cet imbécile, toute
l’opération aurait été mise à jour, et les hommes de Taïwan auraient éliminé
toutes les personnes susceptibles de pointer le doigt vers eux, y compris
lui-même. À côté de ça, Schneider ne tolérait pas la déloyauté : les loups
ne se mangent pas entre eux !


Il grimaça un sourire en pensant au « suicide ».
Une formalité. Le petit informaticien s’était gentiment passé la corde autour
du cou, persuadé que son suicide sauverait la vie de sa sœur. Mais, au dernier
moment, il avait compris que Schneider la tuerait de toute façon. Il l’avait
compris, mais trop tard. Cet idiot avait essayé de se libérer de la corde alors
que Schneider donnait un coup de pied dans la chaise qui se trouvait au-dessous
de lui.


Ce coup de pied était une erreur, mais Schneider avait
éprouvé un tel désir de tuer qu’il en avait oublié toute prudence. Le coup de
pied avait fait courir une onde de douleur à travers tout son corps, irradiant
depuis la blessure qu’il avait au niveau de l’aine. Il avait donné un coup de
poing de rage sur le corps qui se balançait. Là aussi, le geste était
imprudent, car on remarquerait la marque qu’il avait laissée, le suicide
deviendrait suspect, et les autorités pousseraient un peu plus loin l’enquête.
Mais d’ici là, le missile aurait été lancé, et lui serait loin de Hawaï.


La voiture roula sur un dos-d’âne et le mercenaire grimaça
de douleur. Cette saloperie de blessure cicatrisait, mais pas assez vite. La
balle l’avait atteint à l’intérieur de la cuisse – et il s’en était fallu
de quelques centimètres pour qu’il soit émasculé. Aussitôt qu’il en aurait fini
avec ce job, Schneider comptait bien régler ses comptes avec l’enfoiré qui lui
avait joué ce sale tour.


Une fois encore, il laissa ses pensées revenir à la femme.
Qu’elle soit toujours en vie laissait planer un danger sur toute
l’opération ; il fallait donc faire quelque chose, et vite. Alors que la voiture
continuait de suivre la route côtière à une allure modérée, il entendit les
sirènes qui s’estompaient, derrière lui. Ses poursuivants avaient apparemment
décidé de mordre à l’appât et suivaient comme prévu l’autre véhicule.
L’Allemand commença de se détendre et fit un nouveau point sur la situation.


Côté positif, ils avaient perdu le petit informaticien qui
avait trahi pour eux, avant de les trahir à leur tour, mais les codes
indispensables au fonctionnement du système GPS et les brouilleurs étaient opérationnels
pour au moins quelques heures. Et si la femme leur avait échappé, elle n’avait
aucun moyen de connaître le déroulement des opérations ni leur cible. Le
lancement du missile n’était connu que de quelques personnes à Taïwan, et le
but ultime de cette mission était donc bien préservé. Des hommes et des armes
supplémentaires arriveraient dans la nuit, ainsi que le lendemain, en deux
endroits. Les dirigeants du Cartel ne prenaient pas de risques, d’autant que la
main-d’œuvre et les armes étaient aussi bon marché qu’abondantes.


Pour le côté négatif des choses, Schneider allait devoir
pénétrer la base GPS sous quarante-huit heures et en plein jour. Il lui
faudrait se trouver dans les bâtiments et en ligne à exactement 17 heures, afin
que les codes fonctionnent. Une attaque de nuit était exclue – il lui
était impossible de tenir la base plus de quelques heures. Les îles hawaïennes
grouillaient de personnel militaire, et il savait qu’une contre-attaque
viendrait vite. Or, la tentative d’enlèvement de la femme avait révélé un
accablant manque d’entraînement des hommes qu’il avait avec lui. Se posait
aussi le problème des éclaireurs qu’il avait envoyés pour surveiller la base et
examiner ses environs. Cela faisait trois heures qu’ils auraient dû faire leur rapport.
Dès qu’il saurait ce qu’il était advenu d’eux, il enverrait une autre équipe.


Son esprit se fixa alors sur un nouveau problème – ce
type, sur le parking. Il avait calmement neutralisé la première voiture,
avant de se jeter au sol quand Schneider avait fait partir les charges. Ce
n’était pas exactement ça, s’avisa-t-il. En fait, le type avait plongé avant
les explosions, comme s’il avait vu les charges ou compris qu’elles étaient là.
Il avait agi comme un commando – trop professionnel pour un flic ou un
agent de la C.I.A., et définitivement trop fort pour les hommes de Schneider.
Il risquait de poser des problèmes. Donc, il allait falloir le neutraliser.


Au même moment, l’écho éloigné d’armes automatiques se fit
entendre à travers les montagnes.


Torrey freina brusquement et s’arrêta en dérapant au
carrefour. Son premier réflexe était de prendre la route de montagne pour
rejoindre le camp Pohakuloa et mettre la femme à l’abri – d’autant qu’il
lui semblait peu probable que les flingueurs aient suivi ce chemin. Une fois
sur la Hawaï Belt Road, il n’y avait pas de réelle sortie pendant des
kilomètres, et il savait que les ravisseurs avaient bien préparé leur coup. Au
même moment, pourtant, la Ford bleue apparut devant eux, qui progressait sur la
route venteuse et accidentée du flanc de colline. Il tourna pour engager la
jeep à sa suite.


Bolan se pencha en avant pour lui parler à l’oreille,
tâchant de couvrir le rugissement du moteur.


— Il va trop lentement. Il devrait être bien plus haut,
maintenant.


Torrey hocha la tête en signe d’acquiescement et pressa un
peu plus la pédale de l’accélérateur. On les attirait dans un piège. Par manque
de chance, ils avaient toujours leur passagère avec eux. Elle était la seule
source d’information dont ils disposaient, et ils ne devaient lui faire courir
aucun risque. D’un autre côté, au moins un des tueurs se trouvait dans la
voiture, devant eux, s’enfonçant dans les massifs volcaniques de l’île. Il
pouvait très bien abandonner la voiture et disparaître. Au virage suivant,
Torrey ralentit et s’engagea sur l’aire d’une station-service plus toute jeune
et passablement délabrée. Il se pencha pour récupérer des menottes, agrippa la
jeune femme et l’obligea à sortir de la jeep avec lui.


L’Exécuteur le suivit, passant son Desert Eagle à sa
ceinture.


Le vieil Hawaïen à qui appartenait le garage leur accorda à
peine de l’attention quand Torrey passa rapidement une menotte à la femme et
l’autre à la porte d’un vieux réfrigérateur, avant de se diriger droit sur le
téléphone. D’une voix pleine d’autorité, il donna l’ordre qu’un de ses hommes
vienne chercher la jeune Asiatique. Il appela ensuite une autre équipe pour
qu’elle parte depuis le camp à la rencontre de la Ford bleue. Raccrochant, il
fit claquer un chargeur neuf dans son M-9, avant d’échanger un coup d’œil avec
Bolan. Les deux hommes hochèrent la tête. Ils savaient l’un et l’autre ce
qu’ils devaient faire. Bolan pivota sur ses talons et regagna la jeep, suivi de
près par Torrey. L’instant d’après, ils avaient repris la route, sans un mot
échangé.


Une embuscade avait bel et bien été tendue, mais quelqu’un
avant eux était tombé dans le piège. Une voiture de patrouille, dont les
occupants effectuaient un banal contrôle de vitesse, avait pris la Ford en
chasse, et les deux flics qui l’occupaient s’étaient trouvés confrontés à une
situation pour laquelle ils n’étaient pas préparés : des AK-47 qui leur
déversèrent dessus un torrent de mort au détour d’un virage particulièrement
brusque.


Torrey et Bolan entendirent en même temps le crépitement
hideux des armes automatiques, juste au-dessus. Torrey ralentit, alors qu’ils
s’engageaient à leur tour dans le virage. Ce qu’ils virent les obligea à passer
aussitôt à l’action.


Un des officiers était à terre, à côté de la voiture de
patrouille, et son collègue le couvrait depuis l’intérieur du véhicule. Ils se
trouvaient pris dans le feu croisé de deux tireurs : l’un planqué en
hauteur, sur une espèce de talus, et l’autre dans une formation de roches
volcaniques située au niveau de la route. Les armes automatiques russes
pilonnaient la voiture sans répit, la réduisaient lentement en pièces. Alors
que le flic blessé saignait abondamment, son copain était en train de perdre sa
bataille pour sauver sa peau et celle de son collègue.


Bolan se raidit et cria à Torrey :


— On y va ! Je vais sauter en marche et me charger
de celui qui est dans les rochers. Pendant ce temps, occupez l’autre, là-haut.


Torrey hocha la tête et fit franchir le virage à la jeep, se
retrouvant dans la ligne de tir. Les deux flingueurs ennemis ouvrirent le feu
sur eux, mais ils devaient à présent se partager entre la jeep et la voiture de
patrouille. Le MAC-10 de Bolan arrosa les rochers de balles 9 mm,
obligeant le tueur embusqué au niveau de la route à baisser la tête. Torrey
hurla au flic de viser le flingueur qui se trouvait en hauteur.


Il fit ensuite rouler la jeep droit sur la formation de
roches et braqua à la dernière seconde afin de ne pas heurter les blocs. Bolan
plongea alors vers le flingueur qui, surprit, essayait frénétiquement de
changer de position tout en visant le véhicule qui fonçait sur lui. L’Exécuteur
le prit par la gorge et lui balança le canon de son MAC-10 en plein crâne,
l’envoyant au sol pour un très long moment.


La jeep s’arrêta quelques mètres plus loin, et Torrey
entreprit de tirer sur le type embusqué en hauteur, sur le talus, afin de
couvrir Bolan. Sans prendre le temps de recharger le MAC-10, celui-ci sortit le
Desert Eagle et se lança à l’assaut du promontoire pour tâcher de semer le
flingueur. Le AK-47 n’avait pas fait entendre son crépitement depuis quelques
secondes et, pour l’Exécuteur, cela n’avait qu’une explication : sa proie
était en fuite.


Alors que le Guerrier escaladait la pente abrupte, à sa
poursuite, un rocher lui arriva dessus, et il dut de ne pas être assommé à un
geste réflexe de la main et du bras, qui lui permit de dévier le gros
projectile. Mais ce mouvement eut un coût. Le Desert Eagle lui échappa, emporté
par la pierre. Bolan ignorait si cette chute était accidentelle ou provoquée par
son ennemi, en tout cas elle avait ralenti sa poursuite.


Il s’arrêta très brièvement, le temps de s’envelopper la
main dans un morceau de sa chemise et pour sortir le Beretta de son holster
d’épaule, glissant dedans un nouveau chargeur. Son cœur battait à ses oreilles,
sa main blessée, en sang, lui faisait mal, et ses poumons réclamaient avidement
de l’air. Mais quand son gibier l’arrosa d’un feu soutenu de balles de
7.62 mm, il comprit qu’il devait bouger.


Il se trouvait à une vingtaine de mètres du sommet, et il
était à près sûr de ce qui l’attendait là-haut : une embuscade. Le pourri
avait toutes les cartes en main. Il occupait la position la plus élevée, il
connaissait la position de Bolan, et, quand il en aurait terminé avec son sale
boulot, il pourrait aller se perdre dans les formations de roches volcaniques
et de broussailles, qui s’étendaient derrière lui à perte de vue.


L’Exécuteur se retrouva dans la ligne de feu de son
adversaire à la seconde où il bougea, et, même alors, ses capacités de riposte
étaient des plus limitées. Sa main droite était salement amochée et entaillée,
de même que son avant-bras. Il devrait donc utiliser son Beretta de la main
gauche. Tirer de sa mauvaise main était une expérience que le Guerrier avait
affrontée de nombreuses fois dans le passé, avec toutes les armes possibles, et
il était plutôt adroit. Ce handicap ne l’inquiétait donc pas trop.


Il était temps de se remettre en mouvement, d’autant que
Torrey était prêt à le couvrir avec son M-9. Bolan lui fît un signe de la main
et, quand l’homme de la police militaire commença de tirer, le Guerrier
repartit à l’assaut de la pente. Il se concentrait sur le rebord du talus,
notant la position de Torrey qui, malgré ses efforts, ne pouvait pas empêcher
le AK-47 de faire entendre son martèlement menaçant. Bolan devait donc
conserver la tête baissée dans sa progression. S’il lui était impossible
d’apercevoir son adversaire, il devina à la direction du tir de Torrey qu’il
devait être sur la gauche. L’Exécuteur comptait l’aborder sur la droite. Non
seulement il pourrait ainsi le déborder, mais il aurait son ennemi sur sa
gauche, du côté de sa main armée, et il le prendrait sur un autre flanc que
Torrey. En définitive, l’autre se retrouverait cerné, avec pour seule voie de
fuite le désert de roches volcaniques qui s’étendait derrière lui.


Alors que Bolan atteignait presque le sommet, il perçut le
bruit familier d’un magasin plein qu’on engageait dans une arme. Et le bruit
était tout proche. Il assura sa prise sur le 93-R et se jeta par-dessus la
crête, roulant sur sa droite pour libérer sa main armée. L’autre salaud se
trouvait à peine à plus de trois mètres. Bolan surprit le reflet d’une paire
d’yeux aussi bleus que l’acier qui le perforaient et entrevit la silhouette
d’un pistolet automatique se tournant dans sa direction. En une fraction de
seconde, il prit la mesure la situation, pesa ses propres options et prit sa
décision. Alors qu’il avait déjà son arme pointée sur le cœur de l’homme, son
instinct et son expérience de tireur d’élite lui soufflèrent de déplacer
légèrement sa visée sur la gauche et vers le bas. Il visa la main du flingueur.
Un tir parfait, puisque le AK-47 vola des doigts de son adversaire, pour
dévaler la pente, en contrebas, vers la route. Bolan pressa une nouvelle fois
la détente, dans la foulée, et atteignit sa cible au niveau de la partie
supérieure de la cuisse. Immobilisé et désarmé, l’autre s’écrasa au sol.


Ne pas le tuer sur-le-champ était un choix risqué, mais il
avait absolument besoin d’informations et, d’une manière ou d’une autre,
l’homme lui en donnerait.


La tête de Torrey apparut au bord du talus et il inspecta
rapidement la situation. Bolan était assis par terre, tâchant de recouvrer son
souffle et inspectant l’état de sa main blessée. De sa main gauche, il tenait
le Beretta 93-R braqué sur l’homme au sol. Le flingueur était sur le dos, à
quelques mètres de lui, et il souffrait visiblement. Il ne disait rien, la
mâchoire aussi fermée qu’un piège à ours, comme si laisser échapper le moindre
son avait été un signe de faiblesse. Son regard était rivé à l’homme qui venait
de le faire tomber. Au loin, des sirènes commencèrent de hurler, et ils purent
aussi entendre la rumeur de véhicules qui approchaient.


Torrey se tourna vers Bolan.


— Celui-ci s’en sortira. Et vous, ça va ?


L’Exécuteur fit jouer sa main écorchée. Elle était
engourdie, mais tout semblait fonctionner. Il hocha donc la tête puis, tournant
son attention vers le flingueur blessé, il se leva et s’approcha de lui. Il
avait besoin de renseignements, et c’était le moment ou jamais d’en obtenir.
Une fois que l’homme se trouverait sous la protection de la police, il serait
hors de portée.


Baissant les yeux sur lui, Bolan demanda à Torrey :


— Le flic, sur la route ?


Torrey secoua la tête et vint se tenir au côté du Guerrier.


— Il a reçu deux balles en plein torse, expliqua-t-il.
Il était déjà mort quand on est arrivés sur les lieux.


Il soutint le regard de Bolan, puis haussa les épaules.


— Je vous accorde deux minutes, mais vous ne le tuez
pas. Quand vous aurez terminé, dirigez-vous vers le nord.


Se tournant pour aller redescendre le talus, il
ajouta :


— Et vous me ferez profiter de ce que vous aurez
obtenu.


Hochant la tête, Bolan remit le Beretta dans son holster et
sortit un poignard de combat du petit fourreau fixé à sa cheville. La lame de
quinze centimètres lança un reflet en jaillissant du manche, et les yeux du
blessé s’écarquillèrent de peur. Bolan demeura impassible tandis qu’il
s’approchait encore de lui.


— Je n’aime pas les tueurs – surtout les tueurs de
flics. Maintenant, on va parler de Schneider…
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La nuit avait été longue et chargée pour Torrey, occupé à
tout préparer pour les trente-six prochaines heures, qui s’annonçaient
difficiles. Pour commencer, il avait expédié la jeune femme dans sa cabane des
Kohala Mountains, au nord de l’île. Contrairement à ce qui était le cas sur la
côte ouest, les montagnes y étaient couvertes d’une végétation tropicale
abondante, et il n’y avait pas trente-six mille façons d’y parvenir. La petite
bâtisse se trouvait à plus de trois kilomètres d’une vieille route abandonnée,
utilisée autrefois pour entretenir les systèmes d’irrigation des champs de
canne à sucre. Les champs en question avaient depuis longtemps disparu, et
toute cette zone était à présent une des plus isolées de l’île. Torrey avait
envoyé deux de ses hommes là-bas, dans un Hum-mer, un véhicule blindé
tout-terrain utilisé pour les missions les plus délicates, afin de s’assurer
que la jeune Asiatique arriverait à bon port sans dommage.


L’interrogatoire auquel il l’avait soumise s’était révélé
décevant. La femme était encore sous le choc, et il était impossible de la
pousser un peu sans qu’elle s’effondre. Mais il avait pu obtenir quelques
détails sur l’histoire de son frère. Il s’agissait bien d’un technicien
informatique qui avait travaillé non seulement sur les systèmes GPS, mais sur
d’autres installations à travers les îles hawaïennes. Il avait toutes les
autorisations pour son travail, mais n’avait pas accès aux codes pour les
contre-mesures. À en croire la jeune femme, Schneider avait plus ou moins fait
chanter son frère. Il était mort, à présent, et son ordinateur avait disparu,
sans doute récupéré par l’Allemand quand il avait mis en scène le faux suicide.
Car on avait bien affaire à un suicide maquillé : l’autopsie avait montré
que le défunt avait reçu un coup de poing, ou de pied, juste avant de mourir.


Un des hommes de Torrey avait récupéré Belasko sur la route,
quelques heures après la fusillade sur la Hawaï Belt Road. Torrey n’avait aucune
idée de ce que Belasko avait pu faire au mercenaire blessé pour l’obliger à
parler, et c’était aussi bien. En tout cas, il avait décroché le gros lot, ou
presque, car les renseignements obtenus étaient de première importance.


D’abord, ils avaient appris que des livraisons étaient
prévues pour le soir même. Des hommes, des armes et du matériel devaient être
apportés par voie maritime, mais ils n’avaient qu’un des points de
débarquement : Hapuna Beach Park. C’était un endroit assez peu pratique
pour une telle opération, comme d’ailleurs la plupart des plages de la grande
île. Hapuna Beach était peu protégée et, avec la houle et les vagues, débarquer
des hommes et de l’équipement ne serait pas une partie de plaisir. Il y avait
tout de même un avantage pour Schneider : la plage était reliée à la route
principale par un chemin de terre, et il pourrait évacuer rapidement tout ce
qui lui aurait été livré.


L’autre élément d’information que Belasko avait obtenu était
un peu plus dérangeant. Des hommes de Schneider étaient impliqués d’une manière
ou d’une autre dans la cérémonie d’inauguration de la nouvelle lentille du
télescope Keck. À priori, on ne voyait pas trop en quoi cette
occasion serait utile à Schneider. Des centaines de scientifiques américains et
étrangers seraient présents, ainsi qu’un certain nombre d’importants hommes
d’affaires. La sécurité serait optimale, puisque à peu près tous les policiers
des îles hawaïennes avaient été réquisitionnés pour l’occasion. En outre, la
plupart des petits véhicules blindés de la base Pohakuloa étaient stationnés à
l’intérieur ou dans les alentours de l’observatoire, au sommet du volcan, avec
chacun son contingent de soldats. Pour prendre d’assaut le Keck, il faudrait
une petite armée. Et pourquoi diable Schneider irait-il s’intéresser à
l’inauguration de l’observatoire ? Torrey ne parvenait pas à trouver de
réponse, et il devait de toute façon mettre cette question de côté. À bord de
sa jeep, très chargée, il se dirigeait vers le lieu de son rendez-vous avec
Belasko.


Celui-ci lui avait confié la liste du matériel dont il avait
besoin, lui suggérant aussi quelques précautions pour la base GPS elle-même.
Chez Belasko, Torrey avait identifié un indéniable côté militaire dans l’allure
et l’autorité. Le Vietnam, peut-être la guerre du Golfe, ou probablement toute
une série d’opérations sous couverture… Torrey n’était sûr de rien, sinon que
l’homme avait un vaste champ d’expérience et un instinct sûr. Et il était d’une
redoutable efficacité dans le maniement des armes – tirer comme il le
faisait de la main gauche, alors qu’il était droitier, constituait une prouesse
dont peu d’hommes étaient capables.


Tout ce qu’il avait demandé pour Belasko était disponible au
camp militaire de Pohakuloa et, alors que Torrey n’avait d’ordinaire pas le
droit de sortir quoi que ce soit, une intervention venue de très haut avait
tout arrangé. Grâce à Hal Brognola, il avait pu obtenir sans problème tout ce
qu’il désirait, même si les lance-grenades M-79 avaient suscité quelques
haussements de sourcils.


Il se dirigeait vers la côte ouest. En sens inverse, la
circulation était très dense, avec de nombreux cars et mini-vans qui
gravissaient la montagne pour rejoindre le Keck. On voyait un peu partout des
patrouilles de militaires et de policiers, et des postes de contrôle avaient
été établis régulièrement le long de la route sinueuse. Après ce qui s’était
passé à l’hôtel, la veille, chaque soldat disponible avait été réquisitionné
afin d’assurer la sécurité des scientifiques et de l’observatoire. Le camp de
Pohakuloa ne disposait plus que d’une défense squelettique, composée de
militaires et d’hommes de Torrey. Le centre de contrôle du système GPS était
donc presque désert. Torrey avait bien essayé d’empêcher une telle situation,
mais ses supérieurs avaient rejeté ses conseils, à cause de l’enjeu
international que représentait l’inauguration du Keck. L’assassinat ou
l’enlèvement d’un grand scientifique pouvait avoir de graves répercussions, et
on estimait que Schneider et ses troupes allaient frapper de ce côté.


Face à la vulnérabilité du camp, Belasko avait estimé que
l’offensive était la seule solution. Il avait donné rendez-vous à Torrey sur la
route sud menant à Hapuna Beach, au crépuscule, et l’officier s’y rendait. Il
avait environ deux heures de route devant lui. Belasko avait disparu près de la
Kona Coast au petit matin, avec son sac d’équipement, expliquant seulement
qu’il avait quelques détails à régler avant le débarquement des hommes de
Schneider dans la nuit. Torrey se demandait si Belasko ne lui avait pas caché
certains points et s’il n’avait pas l’intention de se charger en solo de
certains aspects de la situation.


Le vieil hôtel avait connu des jours meilleurs. Il faisait
office d’asile de nuit et de saloon pour les gens du coin et, caché sur un
flanc de colline au détour d’une petite route visiblement peu fréquentée, il
n’avait pas été facile à repérer. L’endroit était gardé par un local, assoupi
et armé d’un vieux fusil. Un uppercut en pleine mâchoire avait eu raison de lui
pour un moment. Et Bolan était allé balancer son arme à quelques dizaines de
mètres, s’assurant que l’autre aurait du mal à la retrouver quand il
reviendrait à lui et qu’il ne poserait donc pas de problèmes lorsque le
Guerrier effectuerait sa retraite, dans l’urgence ou non. Bolan rejoignit la
route, évita la clairière dans laquelle les voitures étaient stationnées et se
fraya un chemin vers l’arrière du bâtiment.


Il franchit sans problème une porte de bois qui menait au
sous-sol, se retrouvant dans une pièce sombre qui faisait office de buanderie.
Juste au-dessus de lui, il entendit des voix en provenance de ce qui devait
être le hall. Il tenait le Beretta dans sa main gauche et son poignard dans la
droite. Sa main blessée le faisait encore souffrir, mais il pouvait serrer son
gros couteau – et même s’en servir s’il le fallait. Il passa entre des
piles de linge sale et nauséabond et arriva au niveau de l’escalier, de l’autre
côté de la pièce. Il n’avait pas eu le temps de se réapprovisionner en
munitions ni de renouveler son arsenal, aussi devrait-il agir proprement et
rapidement. Avec ses quatre cartouches dans le chargeur, le Beretta paraissait
particulièrement léger. Le poignard, lui, se chargerait de la première partie
du travail ; après quoi, le Guerrier devrait s’emparer de toutes les armes
et munitions qu’il trouverait.


Au milieu des voix étouffées, il en entendit une,
particulièrement perçante, qui donnait des ordres en taïwanais. C’était cette
voix qu’il devait réduire au silence. Les infos qu’il avait obtenues du tireur,
sur le talus, étaient assez schématiques, mais il semblait que la mafia
taïwanaise ne faisait pas assez confiance à Schneider pour le laisser mener
toute l’opération sans une laisse. Le type qui se trouvait au-dessus tenait la
longe. L’Exécuteur comptait bien sectionner la corde en coupant la tête, avec
l’espoir que le corps perdrait ensuite tout repère et foutrait l’opération par
terre par manque de coordination.


Bolan s’arrêta et écouta. Au-dessus de lui, il réussit à
distinguer les pas de trois hommes. Ainsi qu’une espèce de raclement, sur la
gauche. On venait de déplacer une chaise. Il se rapprocha encore de l’escalier,
gravit quelques marches, puis s’immobilisa de nouveau. Un pas lourd parcourut
lentement la pièce, en direction de la porte qui donnait sur le sous-sol, juste
devant le Guerrier. Il y eut un choc quand la crosse d’un fusil heurta le sol,
puis un cliquetis alors que des mains se débattaient maladroitement avec le
loquet. Bolan entendit encore le débit rapide des Taïwanais lorsque quelqu’un
ouvrit la porte et commença de s’engager dans l’escalier.


L’Exécuteur avait déjà pris ses dispositions.


Le flingueur traversa la buanderie jusqu’à un placard, dans
le mur, et commença à chercher ses clés. Il dut déposer son fusil soviétique
sur le sol quand il lui fallut faire fonctionner la vieille serrure rouillée.
Au même moment, du coin de l’œil, il entrevit une apparition drapée de blanc,
pareille à un démon surgi de ses pires cauchemars, se lever du sol et le
frapper avec un éclair qui pénétra sa poitrine. Son cœur avait déjà cessé de
battre quand son corps s’affaissa lentement.


Bolan retira le poignard du cadavre et se débarrassa des
draps de lit puants sous lesquels il s’était dissimulé quand le flingueur avait
ouvert la porte menant au sous-sol. Il récupéra le AK-47 de sa victime, vérifia
le chargeur et mit l’arme en bandoulière à son épaule. Il jeta un regard aux
pieds du cadavre et lui retira les espèces de sabots à semelles de bois qu’il
portait. Il les enfila après avoir ôté ses propres chaussures, puis, imitant le
pas lourd du flingueur, il commença à remonter l’escalier, le Beretta en main.


Le mafieux taïwanais était encore en train de haranguer ses
coéquipiers quand le Guerrier atteignit le haut de l’escalier. Aux bruits de
pas qu’il avait entendus plus tôt, il avait supposé que deux hommes se
trouvaient à gauche de la porte, assis ou adossés au mur, tandis que leur
leader se trouvait immédiatement à droite, à trois mètres. Le débit continu de
sa voix permettrait à Bolan de le repérer sans peine. Il serait le premier à y
passer, puis le Guerrier se tournerait et couvrirait ses arrières. Si le AK-47
lui permettrait de faire baisser la tête à ses ennemis, il utiliserait la
précision de son Beretta pour éliminer sa cible principale.


L’Exécuteur franchit le seuil et se tourna sur la droite.
L’homme qui donnait les ordres était assis sur une chaise, à une table ronde
qui se trouvait dans une pièce faisant visiblement office de bar et de salle à
manger. Quand il vit le canon du 93-R se diriger vers lui, le type se tut. Il
avait commencé de se lever quand Bolan lui balança trois balles, une dans le
torse, une dans la gorge et la dernière au milieu du front. Le Taïwanais
retomba sur sa chaise sans un bruit et la tête éclatée.


Une autre chaise se renversa contre le mur quand le Guerrier
se tourna et tira sa dernière balle parabellum, qui atteignit le flingueur en
plein torse. Le troisième se jeta au sol, renversant une lourde table de bois
dans le mouvement. Il roula ensuite, afin de s’abriter derrière la table, et
sortit un gros .45 automatique de sous son épaule. Reculant pour s’abriter
derrière la porte, Bolan fit descendre le AK-47 de son épaule. Son adversaire
n’avait aucune chance de l’atteindre sans se montrer, mais le Guerrier avait le
même problème : impossible de tirer proprement sans se mettre à découvert.
Il pouvait rebrousser chemin et s’en aller en repassant par la buanderie, mais
le flingueur pouvait lui tirer dessus à travers une des fenêtres du
rez-de-chaussée quand il sortirait.


Des bruits sourds se firent entendre dans la pièce,
indiquant que le flingueur était en mouvement. Comme Bolan, il devait savoir
qu’une rafale du fusil d’assaut russe réduirait en pièces la table qui lui
servait de paravent.


Réfléchissant rapidement, Bolan se déchaussa et balança un
des sabots dans l’ouverture de la porte, à travers la pièce. Aussitôt, il
entendit la table tomber lourdement par terre et comprit que son adversaire
avait bondi pour faire feu. Bolan jeta alors l’autre sabot vers le mur le plus
éloigné et franchit le seuil.


Le mercenaire faisait face à ce mur, essayant de repérer sa
cible. En vain, bien sûr. Il ne comprit son erreur, fatale, qu’à l’ultime
seconde de sa vie et se tourna pour affronter le regard dur et froid de
l’Exécuteur. Le désespoir ne lui donna pas la rapidité dont il aurait eu
besoin. Alors qu’il essayait de ramener son arme sur sa cible, il fut
pratiquement coupé en deux par une longue rafale du AK-47.


L’Exécuteur regarda autour de lui. Il était sur le point de
se débarrasser du fusil d’assaut quand il se rendit compte qu’il était
pratiquement sans arme. Il rangea le Beretta dans son holster et récupéra le
Colt .45. Le chargeur était plein et, pour fuir, le pistolet serait plus facile
à dissimuler que le fusil. Se baissant, il ramassa aussi un trousseau de clés
de voiture qui était tombé de la table renversée. Cette fois, il abandonna le
AK-47 et, après avoir glissé le Colt dans sa ceinture, il sortit en courant de
l’hôtel délabré, vers les voitures stationnées dehors. Les clés étaient celles
d’une vieille Toyota toute cabossée. Il se glissa derrière le volant, fit
démarrer le moteur du véhicule et s’engagea sur le chemin de terre pour
rejoindre la route principale.


Bolan était incapable de voir quoi que ce soit à travers
l’épais nuage de poussière que la Toyota soulevait derrière elle, et il
ignorait donc que quelqu’un avait assisté à son départ depuis le balcon du
premier étage. Schneider esquissa un sourire grimaçant en observant la vieille
voiture dans ses jumelles. Il était très satisfait. Il avait maintenant une
idée plus précise de la personne qui interférait en permanence dans ses plans.
Et ce n’était pas tout. Ladite personne venait de le débarrasser de la grosse
épine qu’il avait au pied, sans que lui-même soit pour quoi que ce soit dans
l’histoire. Il pouvait donc sans risque contacter ses patrons, à Taïwan, et
leur faire savoir que leur homme était mort. Ni ses gardes du corps ni les
hommes recrutés sur place n’avaient pu faire quoi que ce soit pour le protéger.
Quant à lui, Schneider, il ne pouvait en aucun cas être tenu pour responsable
de cette mort. Baissant les jumelles, il réfléchit un instant. La donne avait
changé, à présent. Il allait devoir mener l’opération tout seul. Et c’était
exactement ce qu’il souhaitait.



[bookmark: bookmark9]CHAPITRE VII


Hal Brognola était très contrarié. Alors que beaucoup
d’éléments inquiétants apparaissaient, ici et là, il n’avait pas de nouvelles
de Bolan depuis plus de vingt-quatre heures. Rien de vraiment concluant n’avait
pu être tiré des disquettes et des dossiers en provenance de Taïwan – à
cela près que Schneider ne pouvait pas espérer prendre le contrôle du système
GPS avec ce qu’il avait entre les mains ; il n’avait tout simplement pas
assez d’informations, et ne possédait que la moitié des codes.


À côté de ça, Brognola avait vu les rapports de la police et
des militaires sur la fusillade de l’hôtel, à Hawaï, et Torrey lui avait
rapporté son propre récit, qui, ajouté aux autres, confirmait la participation
de Bolan à la tentative d’enlèvement. Brognola avait fait en sorte que l’homme
de la police militaire puisse fournir au Guerrier tout l’équipement qu’il
pourrait demander.


Le suicide – ou le meurtre – de l’informaticien et
la disparition de son ordinateur avaient commencé à faire sens quand Aaron
Kurtzman et Herman « Gadget » Schwarz, les deux petits génies
informatiques du Black Warriors Ranch, avaient découvert que les codes
exigeaient les répertoires de base pour être utilisés. Le jeune expert
vietnamien devait y avoir accès dans le cadre de son travail, qui consistait
précisément à entretenir et améliorer le système de la base de Pohakuloa.


Un détail dérangeait particulièrement Brognola, dans les
documents que Bolan avait pu récupérer. Il y était fait allusion à
l’inauguration de la nouvelle lentille haute définition du télescope Keck, et
on donnait une liste des personnalités devant y assister. Pourquoi ? Si
une attaque contre la base GPS se justifiait, cet intérêt pour le Keck
s’expliquait plus difficilement. Rien dans l’installation elle-même n’avait une
quelconque valeur militaire, et, de la même façon, aucun des scientifiques
présents à l’inauguration n’avait quoi que ce soit d’intéressant, qui vaille en
tout cas le coup de prendre des risques énormes. Car, si le Keck avait
éventuellement de l’intérêt pour créer une diversion lors d’une attaque du camp
de Pohakuloa, le déploiement de forces policières et militaires qui
accompagnait les festivités autour du télescope avait de quoi dissuader
n’importe qui d’envisager une action d’envergure.


Brognola tourna la page du dossier ouvert devant lui, tout
en essayant de donner un sens aux éléments dont il disposait. Même si le Keck
n’était qu’une diversion, à quoi pouvait donc servir cette liste très précise
des scientifiques présents ? Pour d’éventuelles prises d’otages ? Ce
n’était pas vraiment le genre des Taïwanais. Quelque chose ne collait pas, et
Brognola avait le sentiment que Schneider était au centre de ce mystère.


La prudence s’imposait, décida Brognola. Il décrocha son
téléphone et, au bout d’une demi-heure, il avait obtenu ce qu’il
désirait : une unité de SEAL de la marine qui s’entraînait à Lanaï, à
l’ouest de Maui. Douze hommes en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre
qui, en fonction des besoins et de la situation, viendraient en soutien de la base
ou du télescope.


Cela n’empêchait pas le boss des Black Warriors de se
heurter toujours à la même interrogation : s’il avait la certitude que le
camp Pohakuloa allait être pris d’assaut pour accéder aux installations GPS, il
n’avait aucune idée du pourquoi de l’opération. Que recherchait la mafia
taïwanaise, au juste ? Ils pouvaient dérégler toute la navigation
mondiale, mais la quasi-totalité des bateaux et des avions disposaient de
systèmes de secours. Donc, en toute logique, on pouvait penser qu’ils allaient
s’en prendre à des missiles – soit en les rendant aveugles, soit en les
détournant. Les systèmes de guidage des armes américains disposant eux aussi de
doubles systèmes de sécurité, il fallait regarder ailleurs que vers les
États-Unis. Beaucoup de matériel obsolète venu d’Europe de l’Est ou de
l’ex-Union Soviétique avait été vendu à travers le monde, à quiconque avait les
moyens de se le payer. Oui, il fallait chercher dans cette direction. Mais de
quel missile s’agissait-il ? Et qu’est-ce que les Taïwanais – ou
Schneider – avaient l’intention de faire ?


Le Hapuna Beach Park était un des rares endroits de cette
côte à avoir une plage entre les imposants promontoires volcaniques, et cette
plage rendait un débarquement possible. Mais il n’aurait rien de facile
– le vent se lèverait dans la soirée, et la mer et les vagues risquaient
d’être dangereuses.


Depuis sa position, sur une petite hauteur, Torrey pouvait
voir à une quinzaine de kilomètres autour de lui, dans toutes les directions.
La jeep était planquée dans l’ombre d’un arbre presque couché au sol par les
vents dominants, et ses armes se trouvaient sous une bâche, à l’arrière. Cela
faisait une heure qu’il était en position. Il avait vu très peu de trafic venir
vers lui – un camion citerne, des touristes et deux camionnettes de gens
du coin. Rien d’intéressant ni de préoccupant.


Mais, à présent, dans le lointain, il pouvait voir une
petite voiture rouge qui passait d’un côté à l’autre de la route, en pétaradant
dans un bruit de ferraille qui montait jusqu’à lui. Un sillage noir et
graisseux se détachait sur le ciel de Hawaï, aussi clair que le cristal, et
montrait que le véhicule était en bout de course. Cependant, en y regardant de
plus près, Torrey s’aperçut que le mouvement étrange décrit par la voiture
n’était pas le fait du hasard. Si elle passait d’un côté à l’autre de la route,
c’était pour échapper à quelque chose, ou à quelqu’un.


Ramassant ses jumelles, Torrey étudia le véhicule de plus
près. Rien ne le distinguait d’un autre, pas même la vitesse. C’était juste une
vieille Toyota comme il y en avait de centaines sur l’île. Il s’intéressa alors
à ce qui se passait derrière et entrevit quelque chose. Réglant ses jumelles,
il découvrit qu’une moto suivait la Toyota, et ces deux-là jouaient au chat et
à la souris sur la route, déserte à cette heure. Comme ils étaient encore à
plus de huit kilomètres de lui, il eut le temps d’étudier la partie qui se
jouait sous ses yeux.


Belasko devait arriver d’une minute à l’autre. Il pouvait
donc très bien se trouver à bord de la voiture ou chevaucher la moto. Dans le
premier cas, il était poursuivi par un homme de Schneider, et dans le second,
il était lui-même en chasse. Le conducteur de la Toyota n’essayait visiblement
pas de distancer son poursuivant. Malgré son état, en effet, la voiture aurait
pu augmenter sa vitesse.


La moto ne cessait de charger la Toyota par l’arrière, et la
voiture utilisait sa largeur pour bloquer le passage. Elle décrivait des
mouvements d’une grande précision : chaque changement de file, chaque
accélération ou décélération avaient pour but de garder le motard à distance et
dans une position de désavantage. Quand le deux-roues chargea de nouveau,
Torrey vit cette fois l’éclair d’une arme à feu. Mais le motard manqua sa
cible, et le duel se poursuivit.


Alors qu’il continuait d’observer, la voiture tourna
brusquement en haut d’une côte. Le motard l’évita de peu, roula dans le fossé,
puis reparut sur la route une centaine de mètres plus loin. La petite Toyota,
qui était maintenant en deuxième position, se lança à sa poursuite. Le motard
ralentit alors que la voiture japonaise fondait sur lui, et, au dernier moment,
juste avant l’impact, il accéléra et disparut du chemin. La Toyota fit de
nouveau une embardée dans sa direction, puis continua de suivre la route. La
moto allait retrouver sa position initiale, derrière la voiture.


La distance qui séparait Torrey du duel routier était de
plus en plus faible, mais le flic militaire avait eu le temps de se faire une
idée de la situation. Belasko se trouvait à bord de la Toyota. La précision de
la conduite collait tout à fait à un homme qui tirait presque aussi bien de la
main gauche que de la main droite. Le motard n’était pas mauvais pour autant,
mais il perdait, alors qu’il était mieux équipé que son adversaire. Toutefois,
un problème de temps se posait. Si, pour Torrey, il ne faisait aucun doute que
Belasko finirait par gagner, le soleil était en train de se coucher et il leur
fallait s’occuper d’un certain débarquement.


Il sortit son M-16 de son emballage de toile. Il avait
nettoyé et vérifié l’arme, qui lui avait plus d’une fois sauvé la vie durant la
guerre du Golfe. Elle se trouvait en mode automatique quand la voiture et la
moto approchèrent de sa position. Utilisant la jeep comme abri et comme support
pour son bras, Torrey cala le M-16 contre son épaule, jeta un coup d’œil dans
la lunette puis retint son souffle. Une fine poussière volcanique que soulevait
la brise lui piqua les yeux à plusieurs reprises alors qu’il attendait
l’arrivée de son objectif. Étant donné le point où il se trouvait, la Toyota se
présenterait en premier dans sa lunette, avant de laisser aussitôt apparaître
le motard.


La voiture passa, vomissant de la fumée noire alors que le
dernier segment de piston semblait se désintégrer. La moto se matérialisa moins
de deux secondes plus tard. À cet instant précis, Torrey balança une longue
rafale. La moto et son pilote quittèrent la route pour aller se jeter dans une
formation de roches volcaniques. Le deux-roues explosa sous la violence de
l’impact.


La Toyota continua sa route dans un bruit de plus en plus
inquiétant et en crachant une fumée digne d’une locomotive à vapeur. Tout le
véhicule protesta quand le conducteur fit virer la voiture dans la direction du
sommet. Alors qu’elle approchait lentement, le flic put enfin voir Belasko
derrière le volant, un léger sourire aux lèvres. Torrey se détendit un peu
quand il scruta la route dans les deux sens et constata qu’ils étaient seuls.
Belasko n’avait visiblement pas d’autres poursuivants, et le village ou la
ville les plus proches se trouvaient à plusieurs kilomètres. Le Hapuna Beach
Park était quant à lui situé à environ dix kilomètres au sud, de l’autre côté
de la longue courbe que décrivait la route. Il était donc peu plausible que quelqu’un
ait vu ou entendu quelque chose.


La brise soufflait depuis l’intérieur des terres, augmentant
en force à mesure que le soleil sombrait à l’horizon. Le fin sable de pierre
ponce et la poussière s’infiltraient dans la moindre couture des vêtements de
Torrey, dans chaque pore de son corps.


La vieille Toyota en ruine vint s’arrêter avec un raffut
assourdissant derrière la jeep, et Belasko sortit du véhicule.


— Vous avez une drôle de manière de faire vos entrées,
remarqua Torrey en secouant la tête.


— Il m’a rattrapé sur la route. Il s’est tellement
rapproché que je me suis dit que j’allais pouvoir lui faire commettre une
erreur. Mais c’était un pilote hors pair, je vous remercie de m’en avoir
débarrassé.


Il marqua une pause et attendit que Torrey range son fusil
d’assaut, puis il commença de fouiller dans le matériel qui se trouvait au fond
de la jeep.


— Le type sur la moto était du coin, dit-il. Ce qui
voudrait dire que Schneider dispose d’un support base sur l’île plus important
que nous le croyions. Les Taïwanais sont également présents, même si leur
principal contact est maintenant hors-jeu.


Torrey comprenait ce que tout cela signifiait, et il n’avait
aucune raison de demander des détails. Son compagnon lui en donnerait de toute
façon très peu, ou pas du tout, et il était donc mieux de jouer le jeu sans
poser de questions.


— Tout ce que vous aviez demandé est là, indiqua-t-il,
y compris le fusil. J’ai une carte du parc, et j’ai déjà effectué une rapide
reconnaissance de la zone de débarquement.


Bolan était occupé à charger ses armes et à revêtir sa
combinaison noire. Il enfila par-dessus une tenue de camouflage tropicale, qui
était un vêtement de chasse courant sur l’île, et, après avoir écouté Torrey,
il conclut :


— Bien, nous nous y rendrons dans une minute. D’abord, allons-nous
débarrasser de la vieille Toyota et vérifier la sécurité dans la zone qui
entoure la plage. Si Schneider a des hommes pour surveiller le lieu du
débarquement, vous pouvez être sûr qu’il a aussi pensé à sécuriser une large
surface autour du Hapuna Beach Park.


L’Exécuteur glissa le Beretta, qui était à présent chargé à
bloc, dans son holster d’épaule et ajouta trois chargeurs supplémentaires dans
les poches de sa veste de treillis. Il inspecta le gros Colt .45 qu’il avait
récupéré dans le vieil hôtel. Ce n’était pas son Desert Eagle, mais le modèle
avait largement fait ses preuves depuis vingt ans et il lui serait utile. Il
remit la bâche en place sur le reste de l’arsenal, puis, faisant demi-tour, il
rejoignit la Toyota, immobilisée au milieu de la route. Torrey, qui s’était lui
aussi changé, secoua la tête, indiquant qu’il ne voyait pas comment la vieille
voiture pourrait repartir.


Mais Bolan n’avait pas l’intention de la remettre en marche.
Il s’empara du volant et le tourna, de manière à diriger le véhicule dans la
pente légère qui menait à la falaise. Les deux hommes allèrent se poster
derrière le véhicule et poussèrent. La Toyota traversa la route, roulant
doucement par-dessus le bas-côté pour s’engager vers le bord escarpé qui
dominait le Pacifique. Elle sembla marquer une pause alors qu’elle en
atteignait l’extrémité, puis bascula lentement, avec une certaine grâce, vers
le bouillonnement de vagues, trente mètres en dessous. Les déferlantes
s’abattirent aussitôt sur le véhicule, qui disparut, absorbé par les flots.


Les deux hommes montèrent à bord de la jeep, et roulèrent en
direction du Hapuna Beach Park, à un peu moins de dix kilomètres de là. Le
soleil était sur le point de toucher l’horizon, à l’ouest, quand ils arrivèrent
en vue de la route de la plage. Torrey coupa sur la gauche, prenant un chemin
vicinal, s’éloignant ainsi de la plage principale et suivant une étendue de
dune. Il stoppa enfin son véhicule derrière un tertre perdu au milieu des
broussailles et à bonne distance de la plage principale et de la route d’accès.
Bolan mit pied à terre et alla se percher au sommet du monticule. Il tenait le
M-16 A-2 de Torrey en même temps qu’il scrutait toute la zone à la recherche de
sentinelles ou de suiveurs.


Il n’y avait ni l’un ni l’autre, mais cela ne le rassura
pas.
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Chargé de son bagage de mort, Bolan alla se mettre en place.
La position qu’il avait sélectionnée se trouvait à l’extrémité d’une petite
crique qui s’avançait légèrement sur l’océan en formant comme un goulot. On
accédait à une plage de quelques dizaines de mètres de long, qui communiquait
elle-même avec la grande plage par une sorte de tunnel naturel creusé dans la
falaise par les coups de boutoir de l’océan. Le Guerrier était bien protégé par
les rochers qui l’entouraient, et, même s’il lui avait fallu trois voyages pour
trimbaler son équipement jusque-là, la sécurité que lui procurait son perchoir
valait largement toute cette peine. À plus de vingt mètres au-dessus de l’eau,
l’Exécuteur contrôlait toute la petite crique.


Le soleil s’était couché bien avant qu’il en termine avec
ses préparatifs. S’asseyant dans sa minuscule forteresse de rochers, il
entreprit d’inspecter et de vérifier ses armes. Moins d’un quart d’heure plus
tard, il entendit le bruit d’un camion qui approchait. Bolan attendit, espérant
que Torrey se conformerait à ses instructions et ferait preuve lui aussi de
patience.


Un pick-up progressait lentement sur la route menant à la
plage. Le vent qui fouettait le sable formait un nuage près du rivage, et les
vagues venaient s’écraser sur la plage avec une violence croissante. Il faisait
presque totalement noir à présent, malgré la lune qui déversait une lumière
argentée, vaguement inquiétante, sur l’horizon. Le camion s’arrêta.


Torrey amena le M-16 à lui, tout en faisant glisser les
lunettes de vision nocturne sur ses yeux. Avec ses phares, le conducteur du
camion fit un appel en morse, la lettre A, et, quelques secondes plus tard,
Torrey aperçut en mer une lueur pâle, alors qu’on répondait avec les trois
points de la lettre S. Le grondement profond de puissants moteurs était déjà
audible, au large, et un petit convoi de camions, qui attendaient le signal,
s’engagèrent à leur tour sur la route menant à la plage.


L’Exécuteur avait vu le signal envoyé par les bateaux et
entendu le grondement de leurs moteurs alors qu’ils approchaient de la crique,
où il les attendait notamment avec un M-72 LAW. Au son, il s’attendait à voir
au moins deux, peut-être trois bateaux. Il entendit aussi du bruit de l’autre
côté de la baie. Tout le monde arrivait, songea-t-il, et Torrey gardait tout
son calme. À présent, il n’y avait plus qu’à laisser entrer la petite armée
dans le piège qui lui était tendu, avant de claquer la porte derrière elle. Il
n’y aurait alors pas d’évasion possible.


La nuit était sombre, et la minuscule baie ne profitait pas
vraiment de la faible luminosité dispensée par la lune, encore proche de la
ligne d’horizon. Du côté de l’océan, Bolan aperçut une embarcation plus
importante que les autres, sans doute un chalutier ou un caboteur, qui
s’approchait de façon à ce qu’on puisse débarquer sa cargaison. Les bateaux qui
arrivaient vers la plage, et la crique, étaient puissants, mais visiblement
gênés par les mouvements de la houle. Soudain, alors qu’ils se présentaient sur
la petite ouverture donnant accès à la crique, ils passèrent leur marche
arrière, et, durant une seconde, le Guerrier crut qu’il avait été repéré. Puis
il entendit le bruit d’un moteur moins puissant que les autres et vit un petit
hors-bord venir dans sa direction.


Ceux qui supervisaient l’opération ne laissaient rien au
hasard. Un Zodiac d’environ trois mètres s’engagea lentement dans l’ouverture
de la crique, avec deux hommes armés à son bord. Ils avaient des lampes au
mercure avec lesquelles ils éclairèrent la plage et la formation rocheuse qui
s’élevait au-dessus pour les inspecter. Bolan, qui portait des lunettes de
vision nocturne, fut un instant aveuglé par l’intensité des lampes. Peu après,
le ronronnement d’une autre petite embarcation annonça l’arrivée d’un soutien,
mais Bolan ne put se risquer à jeter un coup d’œil. Au son, il devina que
l’entrée de la baie allait être couverte par les nouveaux arrivants. Il
attendit.


Le premier Zodiac vint s’échouer sur la plage, et les deux
hommes à bord se livrèrent à une rapide reconnaissance des lieux. Ils parurent
satisfaits, et l’un d’eux disparut dans le passage naturel qui reliait la
petite crique à la plage principale. Il revint assez vite et se mit en
position, près de l’entrée du tunnel. Son copain sauta à bord du Zodiac, fit
repartir le moteur et reprit la mer.


Bolan jeta alors un coup d’œil par-dessus le bord de sa
planque. Il avait de nouveau une vision claire de la situation. Un homme
gardait donc le tunnel de liaison avec la plage principale tandis que les deux
types qui se trouvaient à bord du second Zodiac avaient pris position de part
et d’autre de l’entrée de la petite baie. L’œil expérimenté du Guerrier estima
que la situation était bien pensée et bien orchestrée. Ce n’était pas du
travail d’amateurs. Ses adversaires avaient plutôt l’étoffe de militaires
professionnels bien entraînés.


Il se recula brusquement vers l’arrière quand une des lampes
au mercure balaya une dernière fois les falaises. Selon lui, il y avait peu de
chances pour qu’ils continuent à utiliser leurs lampes, risquant ainsi d’être
repérés depuis le large. En tout cas, le fait qu’ils contrôlent à trois
reprises les rochers indiquait soit leur minutie, soit une certaine nervosité à
la perspective du débarquement qui se préparait. Que l’opération ait lieu
malgré l’imposante présence militaire sur l’île et les événements désastreux
pour eux survenus à Taïwan, montrait d’ailleurs l’importance que les pourris
plaçaient dans cette opération.


Alors que le Guerrier portait de nouveau son regard vers
l’océan, il aperçut une vedette juste devant l’entrée de la baie. Quelques
secondes plus tard, il entendit le grondement de ses moteurs, auquel répondit
celui d’un autre bateau, et peut-être même d’un troisième.


Les deux LAW étaient à portée de main, de même que le Galil
et ses deux boîtes de munitions. Un premier bateau, puis un second, se
glissèrent dans l’anse que formait la crique. Construites pour la vitesse et
l’endurance, ces embarcations avaient pour vocation de se déplacer très
rapidement, si nécessaire, mais leur capacité de chargement était faible.
Depuis son perchoir, au-dessus de l’eau, Bolan devina aussitôt qu’il s’agissait
de leurres. Si ces vedettes transportaient éventuellement des armes, elles ne
pouvaient contenir qu’une partie infime du matériel nécessaire au genre
d’opération que Schneider avait montée. Le Guerrier était certain qu’un autre
débarquement devait avoir lieu, quelque part ailleurs sur l’île. Ces deux
bateaux n’étaient pas ceux qu’il attendait. Il y en avait forcément d’autres.


Des hommes apparurent sur la petite plage, après avoir
traversé le tunnel. Ils échangèrent quelques mots avec les soldats qui se
trouvaient dans les bateaux, puis signalèrent leur position exacte avec des
torches. En l’espace de quelques secondes, un nouveau groupe d’hommes apparut
et les deux vedettes ralentirent pour s’approcher du rivage. La lune s’était à
présent assez élevée dans le ciel pour éclairer la crique. Les bateaux
s’échouèrent prudemment, et on coupa leurs moteurs. Les hommes qui se
trouvaient sur le sable se précipitèrent pour commencer le déchargement. Des
caisses de fusils et des boîtes de munitions apparurent et furent transportées
sur le rivage, puis les armes furent sorties des caisses pour être distribuées
à tous les flingueurs qui se trouvaient autour. Quand tout le monde eut été
servi en munitions, Bolan vit aussi circuler des poignards de combat. La moitié
des hommes se glissa alors dans la passe creusée par l’océan pour rejoindre les
camions tandis que les autres attendaient sur la plage.


Tout en observant ce petit manège, Bolan résista à la
tentation de passer à l’action. Seule une douzaine de fusils d’assaut avaient
été débarqués – ce qui ne semblait pas vraiment suffisant pour justifier
un tel déploiement de préparatifs et de mesures de sécurité. Comme pour
confirmer son intuition, il avait d’ailleurs commencé de percevoir un battement
sourd en provenance de la mer, le son d’un gros moteur Diesel luttant pour
porter un lourd chargement. Il devait s’agir d’un petit caboteur ou d’un
remorqueur, qui approchait de l’ouverture de la crique. Les vedettes firent de
nouveau entendre leurs puissants moteurs. Elles s’éloignèrent de la plage et
tournèrent sur elles-mêmes pour se diriger vers le passage agité qui menait au
large. Après avoir passé l’étroit chenal naturel, un bateau accéléra et partit
vers le sud, probablement pour aller surveiller les éventuelles patrouilles qui
pourraient venir de la Kona Coast. L’autre vedette vira lentement vers le nord
et disparut en direction de la grosse embarcation qui approchait. La zone
redevint tranquille, à l’exception du son étouffé des vagues qui s’écrasaient à
l’extérieur de la petite baie.


Tout le monde attendait.


Torrey était affalé dans son repaire et observait la plage,
au-dessous. En voyant les hommes surgir du tunnel, armés, il avait été surpris
et avait failli passer à l’action – avant de se rappeler les directives de
Belasko. Les flingueurs s’étaient dispersés pour délimiter un périmètre de défense,
ce qui les rendrait plus difficiles à tirer le moment venu. Mais Belasko avait
souligné de façon claire que les camions constituaient la cible prioritaire
– afin d’empêcher à tout prix les armes d’être acheminées à l’intérieur
des terres. La lune montante faisait ressortir la silhouette des véhicules,
lesquels se trouvaient à bonne portée du M-79 et de ses projectiles.


Cela faisait un moment que Torrey guettait le bateau dont il
entendait cogner le moteur Diesel. Alors que l’embarcation approchait de
l’entrée de la crique, il put en découvrir certains détails. Il s’agissait d’un
chaland dont l’avant était complètement ouvert – et chargé en l’occurrence
de caisses et de boîtes en carton. Ce genre d’embarcation, assez semblable à
une barge, était très courant autour des îles hawaïennes, notamment pour la
livraison du fret et des matériaux de constructions dans les zones
inaccessibles.


Torrey étouffa un sifflement. Le bateau était d’un fort
tirant d’eau, et devait donc être très chargé. Le bruit du moteur se fit plus
profond, et le chaland commença de ralentir alors qu’il atteignait la partie
sud de la plage. La plupart des hommes qui se trouvaient au-dessous de Torrey
déposèrent leurs armes sur les camions et s’engagèrent dans le tunnel pour
aller aider à décharger la cargaison, sur la petite plage. Deux gardes
restèrent afin de surveiller les véhicules tandis qu’une des puissantes
vedettes patrouillait près de la côte. Torrey vérifia encore le M-16 A-2 et
épaula le M-79, avant de viser les camions. D’une seconde à l’autre, il
faudrait passer à l’action.


Il n’eut pas longtemps à attendre. Une explosion, dans la
crique, projeta vers le ciel des torrents de flammes, suivie d’une autre qui
lui valut de se prendre une terrible averse de pierres, de petits cailloux et
de poussière. Il se projeta vers l’arrière, le dos contre la roche, et se
couvrit la tête des bras pour se protéger. Il eut l’impression d’être enterré
vivant ; la poussière lui emplit les poumons, l’empêchant presque de
respirer. Alors que la pluie de pierre cessait, il sentit le choc d’une
nouvelle détonation. Il leva la tête et ouvrit les yeux à temps pour voir le
ciel nocturne s’emplir d’une multitude d’explosions, venant de la crique. Il
n’entendait presque rien – la première détonation l’avait quasiment rendu
sourd –, mais les éclairs des canons lui indiquèrent que des coups de feu
étaient tirés de la vedette positionnée près de la côte. Ils visaient
l’intérieur des terres, vers les falaises.


D’un rapide coup d’œil, Torrey prit la mesure de la
situation. Le passage naturel creusé dans la roche par l’érosion n’existait
plus. Il avait été détruit par une explosion, et la crique n’était à présent
plus accessible que par la mer. C’était à lui de passer à l’action.


Bolan comprit que le tunnel était la clé de l’affaire. S’il
parvenait à le fermer, il prendrait au piège la plupart des flingueurs et leur
marchandise. Et avec un maximum de raffut, les garde-côtes et la marine
rappliqueraient assez rapidement pour donner la chasse à la barge et à sa
cargaison. Pour ce qu’il projetait de faire, le M-72 serait trop léger. Il le
mit donc de côté et monta son fusil de sniper à son épaule. La lunette aidant,
et le clair de lune, la chance semblait de son côté quand des lumières de pont
s’allumèrent à bord de la barge pour aider les hommes qui commençaient le
déchargement.


Puis quelque chose attira son regard. Lentement, l’Exécuteur
déplaça sa lunette vers un homme qui débarquait un certain nombre de caisses,
petites mais visiblement lourdes. Deux de ses copains, qui avaient de l’eau
jusqu’à la taille, les récupéraient pour les emporter vers le rivage, où elles
étaient empilées près de l’entrée du tunnel. Les types étaient particulièrement
prudents dans la manipulation de ces caisses, lesquelles étaient d’ailleurs
entreposées à part. Le Guerrier les examina d’aussi près que possible dans sa
lunette télescopique et finit par repérer les lettres HE, inscrites au pochoir
sur le côté. Des explosifs !


La position de Bolan n’était pas idéale pour les atteindre.
Or, il n’aurait qu’un tir pour réussir, avant d’être la cible de toutes les
armes présentes dans la crique. Il récupéra le M-72 et se redressa lentement.
Sachant que la partie supérieure de son corps était à présent exposée, il se
déplaça vers la droite, avec mille précautions, et se retrouva sur un
promontoire de roche qui faisait saillie. Derrière lui, il y avait à présent un
vide de presque quinze mètres, plongeant sur la mer, tandis que la crique
s’étendait devant lui. À cet instant, quelques pierres glissèrent du promontoire
qui le soutenait et dégringolèrent jusqu’à la plage, en contrebas. Un cri
jaillit, et un flingueur plus rapide que les autres ouvrit le feu dans la
direction approximative de l’Exécuteur. Trop tard, car celui-ci avait déjà
pressé la détente, avant de se débarrasser du LAW et de plonger vers l’abri
qu’il occupait plus tôt. Alors qu’il atterrissait derrière le rocher et se
couvrait les oreilles et la tête, le petit missile antichar atteignait son
objectif.


Il y eut un léger bang, un cri, puis une formidable
détonation, suivie d’une onde de choc et d’une vague de chaleur. La violence
fut telle que Bolan sentit ses yeux et ses oreilles le piquer douloureusement.
Il attrapa l’autre M-72 et passa la tête au-dessus de la forteresse naturelle
qui l’avait protégé. Malgré la poussière omniprésente, il put constater que le
tunnel avait disparu. Un certain nombre de corps étaient empilés là où des
hommes se tenaient près des caisses quand celles-ci avaient explosé. La barge
avait décrit un angle de quatre-vingt-dix degrés et se trouvait à présent de
côté par rapport à la position de Bolan. Une partie de la cargaison était en
flammes, mais le pilote avait eu le réflexe de redémarrer le moteur Diesel,
s’efforçant de faire tourner l’embarcation et de la diriger vers le large en
rejoignant le milieu de la crique. Personne n’avait plus ouvert le feu dans sa
direction. Au-dessous, la plupart des flingueurs semblaient sous le choc,
désorientés. Mais cela ne durerait pas.


Pour la seconde fois, Bolan se redressa, leva son arme antichar
et attendit. Deux des flingueurs qui se trouvaient en contrebas recouvrèrent
leurs sens au même moment et ils ouvrirent le feu vers leur agresseur, un peu
au hasard.


La barge avait commencé à pivoter vers la sortie et la
pleine mer, exposant son point faible au LAW. L’embarcation était toute proche
de Bolan, à moins de cinquante mètres. Une pression de la détente, le souffle
du projectile qui jaillissait du tube, et la salle des machines explosa une
fraction de seconde plus tard. La cabine de pilotage et ses occupants
disparurent sous les flammes. L’incendie se propagea rapidement, et la
cargaison surchauffée se volatilisa bientôt en une formidable explosion qui
creusa la barge par son milieu. Il n’y avait aucune chance que quiconque
survive à un tel cataclysme.


L’Exécuteur balança le M-72, qui ne lui était plus d’aucune
utilité, et se tourna vers l’enfer qui se déchaînait à ses pieds. La plage
était jonchée de débris enflammés et des restes des flingueurs de Schneider. La
barge n’était plus qu’un incendie flottant.


Des tirs d’armes automatiques, venus des vedettes,
pilonnaient sa position, et Bolan décida qu’il ne servait à rien de les
affronter. Rapidement, il escalada la falaise et, quand il eut rejoint le
sommet, il s’aperçut que les flingueurs avaient visiblement renoncé à essayer
de le coincer : les vedettes se dirigeaient à présent vers le large à
grande vitesse dans une fuite désespérée. Au même moment, il y eut un éclair et
une traînée de flammes du côté de la plage principale. Au petit trot, mais en
prenant garde aux pièges de la nuit, Bolan se dirigea vers Hapuna Beach et la
dernière position connue de Torrey.


Alors qu’il atteignait la crête du promontoire, une autre
grenade explosa et il vit le dernier des camions englouti par les flammes. Torrey
était quant à lui pris sous deux feux. Sous le regard de Bolan, le flingueur le
plus proche de l’intérieur des terres fut réduit au silence par le crépitement
d’un M-16, qui avait fait feu près de l’endroit où Torrey s’était trouvé.
L’autre flingueur, en mouvement, alla se glisser derrière un rocher situé près
des véhicules en flammes. Torrey n’avait aucun moyen de le voir ni de
l’atteindre mais l’Exécuteur, de sa situation, avait de quoi faire un excellent
carton.


Il leva tranquillement le Galil, visa et pressa la détente. À
moins de quatre cents mètres de là, l’ennemi s’écroula.
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Sur la côte nord de l’île, Schneider surveillait le
déroulement d’un autre débarquement quand une vedette apparut. Ses hommes
agrippèrent aussitôt leurs armes, prêts à faire feu. Et, alors que le bateau se
rapprochait, Schneider se rendit compte qu’il s’agissait d’un de ses hors-bord
et que quelque chose ne tournait pas rond – l’embarcation aurait dû se
trouver à plus de vingt miles au sud, en train d’assurer la protection de
l’autre opération. Sa première pensée fut que les gardes-côtes ou la police
avaient repéré la barge en haute mer, puis une autre, plus dérangeante,
s’imposa : l’homme, celui qui était intervenu à l’hôtel, venait de foutre
le bordel dans son dispositif.


La plupart des armes étaient déjà à terre, de même que la
trentaine de mercenaires qu’il avait recrutés au cours des derniers mois.
L’autre livraison de matériel était destinée à équiper et armer les flingueurs
recrutés sur place. Après avoir fait signe à ses hommes de reprendre leur
travail, il ordonna à deux d’entre eux d’aller reconnaître la piste qui leur
permettrait de quitter la zone de débarquement.


La vedette commença de ralentir alors qu’elle approchait, et
elle heurta l’embarcadère au moment où la dernière caisse était déchargée du
chalutier. Schneider marcha sans se presser sur le quai et vit le pilote du
hors-bord sauter sur le ponton pour se précipiter vers lui.


Il haletait quand il rejoignit Schneider.


— Ils ont… ils ont tout fait sauter. Ils ont tout fait
disparaître de la surface de la terre.


Schneider sentit la colère monter en lui.


— Qui ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas. Nous étions en mer. Quand les autres
sont entrés dans la crique, on aurait dit qu’une armée entière leur tombait dessus.


L’homme se décida à affronter le regard de Schneider, et il
se figea.


— Et vous, vous vous êtes tirés !


La seconde d’après, le poing de l’Allemand s’écrasait avec
une force inouïe sur le menton du mercenaire, qui s’écroula. Schneider lui
balança encore un coup de pied dans les côtes, avant de sortir son Colt Python,
qu’il braqua juste entre les yeux de l’homme à terre. Il attendit quelques
secondes, laissant sa rage s’apaiser un peu, puis il leva le canon de son arme.


— Tu as de la chance, dit-il. Le bruit d’une détonation
serait dangereux pour nous – surtout maintenant que tu as foutu en l’air
ta part de l’opération et que les autorités sont en pleine alerte.


Se tournant vers les hommes qui se trouvaient autour de lui,
il leur indiqua de rejoindre les camions et de se mettre en mouvement. Il
s’écarta de l’homme à terre pour glisser un mot aux deux lieutenants qui
l’accompagnaient.


— Tuez-le. Et liquidez aussi celui qui est resté à
bord. Soyez au rendez-vous avant l’aube.


Avec la perte d’environ la moitié de sa puissance de feu,
Schneider allait devoir modifier ses projets. Une poignée de Hawaïens armés de
fusils et de machettes ne lui serait d’aucune utilité pour un assaut frontal
contre la base. Il n’avait malheureusement pas de plan de secours. Pour y
réfléchir, il ne disposait que de quelques heures avant le lever du soleil,
après quoi il devrait être opérationnel. Les codes ne fonctionneraient que
durant un laps de temps très limité – le lendemain après-midi, si
l’informaticien vietnamien ne s’était pas trompé, ou n’avait pas menti.
Schneider songea à la femme du traître qui avait dû parler, puis à cet homme,
qui avait déjà mis la panique dans son plan, à l’hôtel, et qui, visiblement,
venait de recommencer. Dans le Milieu, des rumeurs circulaient depuis longtemps
à propos d’un homme qui jouait son propre jeu, avec ses propres règles. Des
rumeurs qui n’avaient jamais pu être vérifiées, personne n’ayant survécu assez
longtemps pour les confirmer. Les Familles de toutes les mafias à travers toute
la planète parlaient de la Grande Pute ou du Grand Fumier. Tout le monde
connaissait Mack Bolan, même si d’aucuns affirmaient que c’était un mythe, une
création du F.B.I. pour couvrir ses opérations officieuses. Schneider savait en
tout cas qu’il se trouvait en présence d’un adversaire hors norme ; il
savait aussi d’instinct que c’était lui qui avait saboté l’autre débarquement.
Son nouveau plan devrait impérativement tenir compte de cet homme, Bolan ou pas
Bolan, soit en l’amenant à se découvrir soit en l’entraînant sur une fausse
piste.


L’Exécuteur et le flic de la police militaire s’éloignaient
au plus vite de l’enfer qui se déchaînait dans la crique. Ils quittèrent la
route et s’enfoncèrent dans un fourré pour échapper aux voitures de police qui
roulaient à tombeau ouvert en direction du champ de bataille. Puis, en silence,
ils rejoignirent la route principale, reprirent la jeep et se dirigèrent à
travers les montagnes vers la cabane de Torrey pour y avoir un entretien avec
la jeune Orientale. Elle devait être à présent en état de parler et de les
éclairer sur les plans de Schneider : le fait que le mercenaire allemand
ait perdu quelques précieuses secondes pour essayer de la tuer sur le parking
était révélateur – il fallait qu’elle sache quelque chose.


Torrey avait résisté à la tentation d’utiliser l’équipement
radio de sa jeep, par peur d’être surpris, mais il avait écouté divers canaux,
à différents moments, pour obtenir des nouvelles de ses hommes. Il ralluma une
nouvelle fois. Il y eut des parasites, à travers lesquels passèrent divers
messages en provenance de la base Pohakuloa, sur le col, entre les deux
volcans. Un message, parmi d’autres, capta son attention et il arrêta le
véhicule sur le côté de la route.


Bolan entendit une phrase répétée à deux reprises.


— Torrey… pas de canne à sucre. Torrey… pas de canne à
sucre.


Le flic frappa le tableau de bord du poing et étouffa un
juron. Se tournant vers Bolan, il secoua la tête.


— Il est arrivé quelque chose à la femme. Je ne sais
pas quoi, mais mes hommes ne m’ont pas prévenu. Je dois trouver un téléphone,
et il n’y en a pas sur des kilomètres.


Bolan savait que la radio peu puissante de la jeep n’avait
pas une portée suffisante pour passer le volcan qui s’élevait au-dessus d’eux
et n’était pas sécurisée. Ils avaient deux possibilités. Ils pouvaient
continuer à suivre la route côtière vers les Kohala Mountains afin de voir ce
qui s’était passé avec la femme de l’informaticien, puis foncer vers le camp et
assurer la protection des installations GPS. Ils pouvaient aussi – et
Bolan privilégiait cette option – se diriger vers la base, en haut de la
Saddle Road, et espérer que la radio atteindrait le Hummer depuis ce point plus
élevé. De là, ils rejoindraient le camp Pohakuloa afin de préparer un comité
d’accueil à Schneider et à ses hommes. La plupart des militaires ayant été
assignés à la protection du Keck et de ses visiteurs de marque, la défense
serait assez mince. Dans ces conditions, le plus tôt ils attendraient le camp,
le mieux ce serait.


Bolan exposa rapidement la situation telle qu’il
l’envisageait, et le policier demeura un long moment silencieux.


— On n’a pas vraiment le choix, insista Bolan.


Torrey hocha la tête en signe d’acceptation, avant de
s’engager aussitôt sur la route, pour rejoindre le croisement avec la Saddle
Road.


Assis dans la cabine, Schneider vit les phares ralentir, au
loin, puis tourner sur la gauche pour s’engager sur la Saddle Road, dans
l’intérieur des terres. Alors que l’aube allait bientôt se lever, on apercevait
ici et là quelques rares véhicules, des camions à bestiaux pour la plupart, qui
se dirigeaient vers le Parker’s Ranch. Cette immense exploitation s’étendait
sur une grande partie du nord de l’île, utilisant les pâturages de moyenne
altitude. Les camions à bestiaux offraient une couverture parfaite, se révélant
assez grands pour transporter chacun dix hommes et leur matériel.


Les conducteurs étaient des gens du coin, que Schneider
avait recrutés à coup de dollars sonnants et trébuchants. Les soldats et les
policiers de la sécurité, aux barrages, ne les avaient même pas
inquiétés : visiblement, ils ne voulaient pas causer trop de désagrément à
la population locale ni aux riches éleveurs. De l’autre côté de l’île, l’armée
était bien plus méfiante vis-à-vis des camions qui venaient de Hilo et de son
aéroport. Ici, la population était peu nombreuse, les habitants et les
militaires se connaissaient, et la sécurité était moins rigide. De plus, après
la bataille qui avait accompagné l’autre débarquement, à Hapuna, une grande
partie des militaires étaient utilisés pour resserrer la sécurité autour du
Keck et interdire l’accès à la crique dévastée par la bataille. Personne ne
connaissait la véritable cible de Schneider, de toute façon, peut-être même pas
les hommes venus de Hawaï.


L’Allemand réprima un sourire en pensant au plan qu’il avait
échafaudé. Le camion fit une embardée, et il changea de position pour soulager
sa jambe blessée, qui ne lui causait désormais pratiquement plus aucune
souffrance, grâce à une piqûre anti-douleur qui aurait tué un cheval. Mais son
humeur s’assombrit quand il songea à l’homme qui était venu contrarier ses
plans. Bien qu’il n’ait pu que l’entrevoir, l’image fugitive était désormais
gravée en lui. À leur prochaine rencontre, l’homme mourrait.
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Il leur fallut environ une heure de route pour rejoindre la
ville de Waiema. Ils ne croisèrent personne sur leur itinéraire, à l’exception
de quelques points de contrôles, ici et là. Mais la jeep, connue des
militaires, passa sans être inspectée. Dès les abords de la petite ville,
Torrey avait fait des essais radio et réussi à contacter ses hommes, dans le
Hummer, alors qu’ils revenaient des Kohala Mountains en direction de la route
côtière. L’explication avait été courte, pour ne pas risquer d’être interceptée :
la femme avait disparu, apparemment effrayée par les soldats. Elle s’était
enfuie dans la jungle et avait pu échapper à ses poursuivants. Torrey ordonna à
ses hommes de retourner à la base et, en chemin, d’effectuer une rapide
inspection du champ de bataille de Hapuna Beach.


Avec l’altitude, l’air avait notablement fraîchi. Se
tournant vers l’est, Bolan vit que le ciel s’était éclairci. Le soleil n’allait
pas tarder à se lever. Torrey était en communication avec la base de Pohakuloa
pour un rapport complet de la situation. Suite aux événements de la nuit,
l’alerte avait été donnée, au Keck, et une patrouille avait ouvert le feu sur
ce qui semblait être une petite troupe, à peine aperçue dans un secteur
interdit du versant sud du volcan. Comme il n’y avait pas eu de coup de feu en
réplique, l’officier responsable ne pouvait confirmer avec certitude une
présence mercenaire. En fait, l’incident avait été mis sur le compte de la
nervosité – et des animaux sauvages qui peuplaient cette partie du Mauna
Kea.


Coupant la communication, Torrey se tourna vers Bolan.


— Tout le monde est sur les nerfs. Ils vont bientôt se
mettre à tirer sur les cactus.


Malgré leur fatigue, les deux hommes sentaient l’un et
l’autre que quelque chose ne collait pas dans le rapport qui venait de leur
parvenir. Pour ajouter à leur malaise, l’air était de plus en plus chargé
d’humidité tandis que des nuages venus de la mer commençaient de s’installer
dans le col. Torrey leva les yeux vers le ciel.


— Le brouillard. On est très en altitude, ici, et les
montagnes canalisent les nuages droit sur nous. L’endroit est parfois fermé
pendant des jours. Le camp aussi, d’ailleurs.


Ils se regardèrent avec la même expression
d’inquiétude : Schneider ne laisserait pas passer une telle opportunité.
Les conditions météorologiques allaient jouer en sa faveur, d’autant qu’elles
ne feraient qu’augmenter la nervosité des postes de sécurité et des patrouilles
affectées à la surveillance du Keck. Même si aucun fait suspect n’avait été
signalé par les barrages sur ce côté de l’île, un débarquement y avait pourtant
bien eu lieu. Il fallait donc que Schneider ait pensé à un moyen de faire
monter hommes et matériel au sommet.


De l’endroit où Bolan et Torrey se trouvaient jusqu’au camp,
il n’y avait qu’une seule route, de même qu’il n’y en avait qu’une pour venir
depuis l’autre côté de l’île. La Saddle Road coupait l’île en deux. À partir du
camp militaire de Pohakuloa, elle montait jusqu’à l’observatoire de Mauna Kea
et redescendait vers le sud en passant entre les deux volcans, une zone que les
gens du coin appelaient l’Anvil – l’enclume. La patrouille qui avait
ouvert le feu sur une cible indéterminée se trouvait justement dans cette
partie de l’île désolée et aride. Il pouvait en effet s’agir d’animaux
sauvages, sauf qu’un détail troublait Bolan. L’incident avait eu lieu trop près
du Keck. L’équipe d’éclaireurs qu’il avait lui-même prise en embuscade se
trouvait à l’exact opposé de Mauna Kea. Si la patrouille avait vu juste, et
s’ils avaient bien aperçu des hommes plutôt que des cochons sauvages, cette
présence ne signifiait rien de bon.


Ayant garé son véhicule dans le parking d’une
station-service, Torrey descendit de la jeep et déclara qu’il allait chercher
du café et utiliser le téléphone. Après leur longue nuit, ils avaient bien
besoin d’un remontant ; quant au téléphone, c’était sans doute pour
appeler Brognola. Bolan lui-même avait pensé contacter son vieil ami, mais il
n’avait rien de vraiment concret à lui faire passer. Si l’installation GPS
était sans aucun doute une cible, il restait beaucoup trop d’éléments du puzzle
qui semblaient ne pas coller. Le plan de Schneider était aussi peu clair que
l’atmosphère du coin, à Waimea – où le brouillard s’épaississait et où la
visibilité n’était plus que de deux ou trois cents mètres.


Pourquoi la femme avait-elle disparu ? S’était-elle
enfuie parce qu’elle avait peur ? Travaillait-elle pour Schneider et en
savait-elle un peu trop pour sa propre sécurité ? Il pouvait encore s’agir
d’autre chose. Quoi ? Bolan n’en avait aucune idée pour le moment.


Il savait qu’il avait sérieusement entamé les effectifs de
l’adversaire, mais ce qu’il avait appris se limitait au fait que le mercenaire
allemand agissait plus ou moins pour son compte. Il était possible qu’il soit
devenu un renégat même aux yeux de ses maîtres de Taïwan.


Torrey revint avec deux tasses de café fumant. Il en tendit
une à Bolan et commença de siroter l’autre.


— J’ai contacté mon patron. Une équipe de SEAL est
stationnée à une quarantaine de kilomètres d’ici. Il semblerait que ce soit
tout ce qu’il a obtenu comme soutien.


Bolan ne dit rien.


— Ils ont deux hélicoptères Black Hawk et peuvent
rappliquer dès que nous les sifflerons. À présent, je voudrais aller à la base
pour mettre en place une installation défensive.


Buvant une gorgée de café, Bolan se tourna vers lui.


— De combien d’hommes disposez-vous ?


— Le strict minimum. Pratiquement tous les effectifs
ont été envoyés sur le site du Keck.


Bolan termina son café en silence et regarda autour de lui.
Le brouillard était de plus en plus dense, la visibilité toujours plus réduite,
donnant des allures fantomatiques au ballet incessant des camions qui se
rendaient vers le ranch tout proche.


— Rejoignez le camp, dit enfin le Guerrier. J’aimerais
vérifier ce que la patrouille a vu sur le versant sud.


D’abord un peu surpris par cette décision, Torrey se dit que
l’homme avait sans doute ses raisons, et se retint de poser des questions.


— Nous allons nous rendre ensemble au camp, et je vous
laisserai la jeep, proposa-t-il. Je ferai aussi en sorte que vous n’ayez aucun
problème avec les barrages.


Moins d’une minute plus tard, ils roulaient sur la Saddle
Road en direction du camp. Torrey conduisait lentement sur cette route sinueuse
et très dangereuse. Le brouillard n’arrangeait pas la situation : les
camions en surgissaient toutes sirènes hurlantes, freinant et braquant à fond
pour éviter la collision. Torrey se pencha en avant pour prendre l’émetteur de
sa radio, et il appela le barrage qui se trouvait à l’embranchement du camp.


— C’est comme ça jusqu’au sommet de Mauna Kea, puis
pour rejoindre l’autre versant, expliqua-t-il à Bolan. Et croyez-moi, cette
foutue route n’est pas plus facile par beau temps.


Il ralentit alors qu’il arrivait à hauteur du barrage.


— Je vous donne mon passe. Il y a des munitions à
l’arrière.


Stoppant la jeep, il tendit une carte d’état-major à Bolan.


— Tous les barrages et les zones surveillées par des
patrouilles sont marqués. Ainsi que les détecteurs de mouvement installés
autour de l’observatoire.


Le Guerrier prit la carte et la coinça sur le siège
passager.


— Je serai de retour avant 15 heures. Pour ce qu’on
sait, les codes de Schneider ne sont valables que sur une courte période qui
commence après 16 heures. Si les attaques démarrent plus tôt que prévu,
attendez-vous à ce qu’elles surviennent sur le flanc sud du camp.


Torrey hocha la tête, descendit du véhicule. Il n’était pas
trop sûr de ce que Belasko cherchait, mais il était bien obligé de reconnaître
que, jusque-là, ses intuitions s’étaient révélées exactes.


— Faites en sorte que les SEAL se rapprochent, indiqua
encore Bolan. Avec ce brouillard, ils n’atteindront pas la base à temps.
Demandez à votre contact qu’ils restent au-dessus de la ligne des nuages, si
c’est possible, mais ne les faites pas intervenir tant que vous n’aurez pas eu
de mes nouvelles. Sauf si l’installation est sur le point d’être envahie.


Bolan vit que l’homme de la police militaire n’appréciait
pas vraiment ces dernières instructions, mais il n’avait pas le temps de
s’expliquer. Passant une vitesse, il s’engagea sans attendre sur la route en
direction du sommet du volcan. Une sonnette d’avertissement s’était mise en
marche, quelque part dans les profondeurs de son esprit, et, d’expérience, il
savait qu’il ne devait pas l’ignorer. Schneider avait des équipes de
reconnaissance tout le long de la montagne et autour de la base Pohakuloa
elle-même. En se fiant aux apparences et à certaines idées reçues, on pouvait
croire qu’une attaque de diversion serait effectuée sur le Keck afin de
détourner l’attention de l’objectif principal – l’installation GPS. Sauf
qu’un détail gênait Bolan : savoir que presque tous les militaires de
l’île étaient utilisés pour assurer la sécurité de l’observatoire ou des VIP’s
venus assister à l’inauguration. Une diversion n’était pas vraiment nécessaire,
à moins de vouloir absolument occuper les forces et les empêcher de venir se
mêler à l’attaque du camp militaire. Mais, pour maîtriser des effectifs aussi
importants, et même en ayant le contrôle de la route, il faudrait une armée
bien supérieure en puissance et en nombre à celle que l’Allemand avait pu
rassembler. Un doute s’était formé dans l’esprit de Bolan : et si le camp
de Pohakuloa n’était pas la cible véritable de Schneider ?


La route grimpait en lacet. Il tourna violemment le volant
de la jeep alors qu’un camion surgissait du brouillard. À ce rythme, il lui
faudrait plus de deux heures pour rejoindre le versant sud du volcan. Il arrêta
le véhicule à la première occasion, sur une petite aire de dégagement. Bien que
le soleil devait se trouver haut dans le ciel, l’air était encore froid et
humide à cause du brouillard. Sortant la carte que Torrey lui avait confiée, il
essaya d’imaginer où le mercenaire avait pu envoyer ses équipes de
reconnaissance.


Son œil exercé eut vite fait de repérer ce qu’il
cherchait : un petit sentier de chasse, qui suivait la ligne des neiges
hivernales du volcan. Dans cette zone, il y avait des dizaines de petits
canyons volcaniques, des endroits parfaits pour dissimuler des bataillons
d’assaut ou des snipers jusqu’à ce qu’on ait besoin d’eux. Évidemment, il ne
s’agissait que d’une supposition. Bolan n’avait aucune preuve – à peine
une intuition – que les hommes de Schneider se trouvaient par-là. Mais si
l’Allemand avait bien l’intention de s’en prendre au Keck, c’était en tout cas
la meilleure position tactique pour tout amorcer.


Le Guerrier reprit la route et roula encore une vingtaine de
minutes vers le sommet, jusqu’à ce qu’il se trouve à environ deux cents mètres
de l’endroit où le sentier de chasse croisait la Saddle Road. Stoppant de
nouveau sur le bas-côté, il se livra à un rapide inventaire de ses armes. Il
sortit le Beretta 93-R, vérifia le chargeur et remit le pistolet à sa place,
sous son bras gauche, glissant deux chargeurs supplémentaires dans sa poche de
blouson. Il se livra ensuite à un rapide examen du Galil, remplissant ses
poches de cartouches 7.62 mm. Il positionna son poignard de combat dans
son fourreau sur le bas de sa jambe, puis inspecta enfin le lance-grenades M-79
40 mm qui avait si bien servi Torrey. Les trois grenades qui restaient
trouvèrent place dans ses poches.


Pour qu’elle soit moins visible, il laissa la jeep derrière
un amas de rochers. À cette hauteur, alors qu’il se trouvait maintenant
au-dessus des nuages, le brouillard n’était plus qu’une légère brume. Il
s’engagea sur le sentier, s’arrêtant à intervalles réguliers pour écouter
d’éventuels bruits suspects. Il n’avait aucune envie de tomber sur une
patrouille de l’armée et d’essuyer une fusillade franchement indésirable.


Le sentier serpentait à travers les roches et les herbes en
s’élevant lentement vers le sommet. Il n’y avait presque plus de brume, mais, à
presque trois mille quatre cents mètres, l’air était toujours aussi coupant et
se refroidissait avec l’altitude. Levant les yeux vers le sommet, Bolan put
apercevoir des structures du grand observatoire et des bâtiments qu’on avait
bâtis autour. Quand il regarda vers la gauche au-dessous de lui, il vit le
sommet de la couche nuageuse qui s’étendait sur des kilomètres, avant de
s’effacer devant le bleu de l’océan Pacifique. Et, alors que son regard
balayait le paysage, devant lui, il s’agenouilla soudain derrière une formation
rocheuse. À environ huit cents mètres, il venait de repérer une patrouille de
l’armée. Les hommes suivaient le sentier, et rompaient occasionnellement les
rangs pour aller inspecter les crevasses ou certains amas de pierres.


Ils s’éloignaient de Bolan et cheminaient en direction du
sommet. Tout semblait normal, et la patrouille était aussi consciencieuse que
possible étant donné la zone qu’elle était censée couvrir.


Les soldats apparaissaient et disparaissaient derrière les
grosses formations volcaniques à mesure qu’ils progressaient.


Bolan fit glisser le fusil de son épaule et étudia les environs
avec sa lunette. Lentement, il balaya le paysage d’avant en arrière, à la
recherche de quelque chose, n’importe quoi, qui sortirait de l’ordinaire. Comme
il dirigeait ensuite l’arme en direction de la patrouille, il ne vit là non
plus rien de suspect. Puis il surprit comme un mouvement, sur la gauche de la
colonne, et il se tendit. Il attendit, surveillant le mouvement avec une
extrême vigilance. Et soudain, alors qu’il levait son fusil, un cochon sauvage
jaillit de son abri, effrayé par la petite troupe qui passait non loin.


Un détail intrigua le Guerrier. Les hommes de la patrouille
avaient forcément entendu l’animal alors qu’il quittait précipitamment sa
cachette, à moins de dix mètres de leur position. Or, il n’y avait eu aucune
réaction de leur part, aucune velléité d’aller voir ce qui se passait. L’homme
de queue s’arrêta, écouta, puis repartit, sans chercher à en savoir plus. Il
donnait l’étrange impression de traîner, à présent, marchant à une distance
plus importante du reste du groupe. Bolan baissa son arme et commença à le
suivre, se rapprochant peu à peu.


À intervalles réguliers, il s’arrêtait et jetait un rapide
coup d’œil à l’escadron qui continuait sa progression le long du sentier. Il
n’y avait aucune urgence dans leur attitude. Ils semblaient au contraire
ralentir leur marche. Le terrain était toujours très accidenté et le sentier de
moins en moins praticable. Le soleil était haut dans le ciel, et la
réverbération sur les rochers très importante. L’Exécuteur devait se montrer
extrêmement prudent : avec le soleil de face, il pouvait trahir sa
position d’un simple reflet sur sa lunette. Pendant environ une demi-heure, il
continua de suivre et d’observer les soldats, tout en réduisant la distance,
et, peu à peu, la situation lui apparut plus clairement.


Son expérience du combat lui soufflait que quelque chose ne
tournait pas rond – sans qu’il parvienne à mettre le doigt sur ce qui
clochait. Cela avait à voir avec ce groupe de soldats. Ils donnaient
l’impression de s’acquitter de leur mission dans le plus grand désordre. Torrey
avait indiqué que les troupes étaient nerveuses, mais ce groupe donnait plutôt
une impression d’insouciance, voire d’imprudence.


Il y eut une pause, et les hommes s’arrêtèrent pour se
reposer au niveau d’un à-plat, au milieu des gros rocs et des crevasses. Alors
que la plupart se laissaient tomber lourdement par terre, cinq soldats se
répartirent pour former comme un périmètre. C’était une procédure standard
– à un détail près. Bolan monta le Galil à son épaule pour regarder à
travers la lunette, abritant le verre du soleil pour éviter tout reflet. Un
rapide examen des sentinelles confirma ce qu’il avait commencé de penser. Les
gardes étaient tournés vers l’intérieur, vers les soldats rassemblés au milieu,
et ils n’étaient pas en train de surveiller les alentours pour prévenir une
attaque surprise. Les hommes de la patrouille étaient leurs prisonniers !


L’Exécuteur quitta son abri pour rejoindre le sentier. Il
était encore plus prudent, à présent. Il suffisait d’une erreur de sa part pour
que les militaires, là-bas, soient immédiatement massacrés.
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Schneider nettoya lentement son gros revolver. C’était un
choix d’arme assez inhabituel, il le savait, mais il admirait le travail et la
finition que Colt mettait dans le Python. Le nom – celui d’un serpent
mortel – l’avait toujours séduit. Il y avait même tellement pris goût, dès
les premiers jours de sa participation à des opérations spéciales, qu’il en
avait fait son nom de code. Son gros revolver et lui étaient devenus un nom
très craint dans le milieu du trafic d’armes. Le Python avait fait de lui
quelqu’un – et la présente opération allait faire de lui quelqu’un
d’exceptionnel. Les risques étaient élevés, mais la récompense aussi. Le
mercenaire se sentait bien, plein de force, sûr du contrôle qu’il avait sur la
situation. Rien, absolument rien, ne viendrait se mettre en travers de son
chemin.


Les camions avaient franchi le premier barrage sans le
moindre problème. On ne leur avait posé aucune question, et ils étaient
tranquillement passés devant des militaires fatigués. Le timing était
parfait : aucun soldat, alors qu’il était sur le point d’être relevé,
n’avait envie de se lancer dans la fouille approfondie d’un véhicule qu’il
voyait tous les jours. La météo avait également décidé de les aider, puisque,
dans une quinzaine de minutes, ils seraient pris dans un épais brouillard.
Schneider sentait que la chance avait enfin tourné à son avantage. Il se pencha
pour s’assurer que l’ordinateur portable n’était pas trop malmené. Le
technicien vietnamien n’avait jamais su exactement à quoi il était mêlé. À
présent, l’Allemand détenait non seulement les instructions pour le GPS, mais
également les instructions et codes pour la plupart des systèmes informatiques
de l’île.


Le chauffeur du véhicule de tête ralentit pour rétrograder
dans la côte, et Schneider jeta un regard par la fenêtre alors que le camion
prenait un nouveau virage. Il aperçut un véhicule qui se trouvait sur la même
route, plusieurs centaines de mètres en arrière. À sa couleur sombre, il
comprit qu’il s’agissait d’un véhicule militaire, qui semblait réduire la
distance entre eux. Schneider attendrait qu’ils entrent dans le brouillard pour
passer à l’action. Le prochain barrage ne devait plus être très loin.


La première vague d’hommes était déjà en position autour de
la base militaire et du volcan, prête à donner l’assaut. Comme les munitions
manquaient pour un affrontement prolongé, il faudrait que cet assaut soit aussi
rapide que violent. La destruction du second chargement avait réduit les
possibilités de Schneider. Il avait perdu les explosifs, ainsi que la plupart
des armes lourdes, et il n’avait pas le temps d’attendre une nouvelle
livraison. C’était aujourd’hui – ou jamais.


Tous les systèmes de guidage à travers le monde devaient
tomber en panne, ne serait-ce que pour quelques minutes. Cela suffirait aux
Taïwanais pour argumenter ensuite et vendre leur propre système à la majeure
partie du tiers monde. Ils n’avaient besoin que de quelques minutes pour
prouver que les Américains pouvaient interférer avec les systèmes de navigation
et de guidage de missiles des pays non alignés et démontrer ainsi que les
armées asiatiques ne possédaient pas une réelle autonomie de défense. Les
profits de la vente d’un système concurrent seraient énormes, mais Schneider
n’était pas assez stupide pour croire qu’il aurait droit à une part du gâteau.
Il savait que parmi les hommes qui l’accompagnaient, au moins un était chargé
de s’assurer qu’il ne quitterait jamais la grande île.


Quand on connaissait son ennemi aussi bien que le mercenaire
connaissait les Taïwanais, il était impératif d’avoir un plan tout prêt. Parmi
les officiers qui l’entouraient aujourd’hui, certains avaient participé avec
lui à des opérations du temps de l’Allemagne de l’Est, et, avec tout l’argent
qu’il leur avait promis, il avait l’assurance qu’ils feraient leur boulot
jusqu’au bout. L’ordinateur portable était la clé de toute l’opération. Il se
foutait complètement des missiles ! Une fois qu’il se serait introduit
dans le système informatique ultra-sécurisé, les fonds mondiaux seraient à sa
disposition et pourraient être déplacés n’importe où à la vitesse de la
lumière, sans que personne ne sache ce qui s’était passé. À Taïwan, les
autorités – et la mafia ! – verraient ainsi disparaître des
centaines de millions de dollars de leurs comptes, et il leur faudrait des
mois, voire des années pour comprendre ce qui avait pu arriver. Entre-temps,
l’argent se serait envolé, en compagnie de Schneider – et, peut-être, d’un
ou deux de ses complices. Il fallait garder quelques amis, on ne savait jamais…


Ils étaient lentement absorbés par le brouillard quand ils
atteignirent le point le plus élevé de la zone de Waimea. Le chauffeur du
camion rétrograda encore une fois alors qu’ils approchaient du deuxième
barrage. Schneider jeta un coup d’oeil dans son rétroviseur extérieur et vit
que le véhicule, derrière eux, avait encore gagné du terrain et qu’il
s’agissait en fait d’un Hummer. Ça ne lui plaisait pas trop de se retrouver pris
en sandwich entre le barrage et ce véhicule, mais il était trop tard. Le garde,
au point de contrôle, agitait un drapeau pour leur faire signe de s’arrêter.


Les soldats étaient de nouveau en mouvement. Bolan avait
identifié ses cibles, tout en sachant que, dans la mêlée générale, il serait
plutôt difficile de distinguer les flingueurs des vrais militaires. Ils avaient
fait demi-tour et se dirigeaient à présent en direction du Guerrier. Ils
étaient apparemment proches de leur point de départ et s’efforçaient de
maintenir les apparences pour ceux qui pouvaient les surveiller depuis
l’observatoire, au-dessus. Il fallait intervenir, et vite, comprit Bolan. Le
moment n’allait pas tarder où les militaires seraient exécutés de sang-froid
– les mercenaires ne pouvant évidemment pas se permettre de les laisser
derrière eux au moment de l’assaut.


La patrouille se déplaçait lentement vers le Guerrier,
morcelée en petites formations. Un des mercenaires faisait fonction
d’éclaireur, et il était suivi à distance par deux de ses copains. La
patrouille elle-même se trouvait au milieu, désarmée, tandis que deux autres
flingueurs fermaient la marche. Ils passeraient très près de l’endroit où Bolan
les observait.


Il fit descendre le M-79 de son épaule, posa aussi son
fusil, puis sortit le poignard de combat de son fourreau et s’accroupit.


L’homme de tête marchait très en avant, lentement, jetant de
vagues coups d’œil à droite et à gauche. Il était visiblement sûr de son fait,
certain qu’il n’y avait personne dans le coin. Bolan le laissa passer. Le type
serait trop loin pour le gêner quand il passerait à l’action. Il disparut dans
un coude que décrivait le sentier, passant entre de gros éboulis.


Moins d’une minute plus tard, il fut suivi par deux autres
mercenaires, plus occupés à contrôler leurs prisonniers, derrière eux, qu’à
surveiller le terrain. Ils parlaient en allemand et brandissaient nerveusement
leurs M-16 A-l. Ils étaient suivis par le peloton de militaires, qui avançaient
en silence, d’un pas traînant. Ils devaient avoir une idée de ce qui risquait
de leur arriver, mais ne voyaient aucun moyen de lutter contre la puissance de
feu des cinq hommes qui les retenaient prisonniers. Es s’engagèrent à leur tour
dans le virage, suivis par les deux mercenaires de queue.


Alors que le dernier venait de passer à sa hauteur,
l’Exécuteur se redressa et jaillit de son abri. Il plaqua sa main droite sur la
bouche de l’homme et lui plongea son poignard de combat dans l’abdomen. Tordant
son arme, il remonta jusqu’au cœur. Le Guerrier relâcha alors le cadavre, qui
retomba jusqu’au sol, et s’empara de son arme. Il n’y avait pas une seconde à
perdre : rapidement, il rejoignit le cortège avant que les flingueurs
remarquent la disparition d’un des leurs. Bolan, qui avait pris sa place dans
la file, leva son fusil et cria de toute la force de ses poumons :


— Dispersez-vous !


Tout le monde se figea pendant un instant, puis le Guerrier
balança une rafale qui déchiqueta le torse du mercenaire devant lui. Les
militaires s’éparpillèrent dans les rochers sur leur droite, alors que les deux
mercenaires de tête commençaient d’ouvrir le feu. Un militaire qui se trouvait
à l’arrière du cortège courut vers le cadavre de l’homme mitraillé par Bolan et
récupéra le M-16, avant d’aller s’abriter, sous le feu des flingueurs. Le
Guerrier lança l’arme qu’il avait récupérée à un caporal-chef, près de lui, et
sortit le Beretta de sous son bras alors qu’il plongeait pour se mettre lui
aussi à l’abri. Du coin de l’œil, il vit un jeune soldat situé en tête du
peloton se faire réduire en pièces par l’éclaireur de la petite troupe. Le
caporal-chef tira à deux reprises vers le flingueur, qui s’était posté sur un
promontoire, mais l’autre était trop loin pour le vieux M-16. Désarmés, les
militaires couraient d’un abri à l’autre, tâchant de mettre le plus de distance
possible entre eux et les mercenaires, pour sauver leur peau.


Les deux flingueurs qui se trouvaient en tête de la colonne
essayèrent d’abattre un maximum de leurs prisonniers pendant leur fuite. Au
moins trois hommes furent fauchés avant que les deux militaires armés puissent
répondre avec leurs M-16. Le Beretta n’avait pas la portée suffisante pour une
bataille de ce genre – et Bolan n’avait d’ailleurs pas le temps. Il alla
récupérer le M-79 et le Galil, sachant que le lance-grenades non plus n’était
pas efficace pour atteindre les mercenaires de l’endroit où il se trouvait.


Il escalada un gros rocher et s’allongea à son sommet. La
position n’était pas idéale, mais il faudrait bien qu’elle fasse l’affaire. Il
cala le fusil contre son épaule, sachant qu’il fallait agir vite. Les
mercenaires avaient commencé de donner la chasse. Le caporal-chef et le
militaire armé étaient ou bien morts ou bien à court de munitions. Les deux
flingueurs, soudain audacieux, passaient à présent d’un rocher à l’autre dans
l’espoir d’abattre méthodiquement tous leurs adversaires. Alors que l’un d’eux
s’avançait pour achever un jeune soldat blessé, il fut projeté vers l’avant et
s’écrasa la tête la première sur un gros bloc de pierre. Dans son dos, le sang
coulait par les nombreuses blessures des balles qui lui avaient transpercé le
cœur. Tiens, on venait à son secours ! Bolan s’intéressa alors à l’autre
homme, qui venait de diriger son arme dans sa direction. Trop tard. Une balle
de l’Exécuteur l’atteignit en plein crâne. Brusquement, le silence tomba sur le
champ de bataille, rompu seulement par les gémissements d’un soldat blessé.


Bolan attendit, tout en observant la zone. Quelques
militaires sortirent de leur abri pour aller porter secours à leur copain
blessé.


— Ne bougez pas ! cria-t-il. Il reste encore
l’éclaireur.


Au même moment, les rochers qui environnaient Bolan se
fracassèrent, projetant des éclats de pierre, alors qu’on lui tirait dessus
depuis un point élevé. Il roula sur sa droite et tomba sur le sentier, trois
mètres plus bas, alors que les balles déferlaient à l’endroit où il se trouvait
l’instant précédent. L’éclaireur était revenu vers l’arrière, toujours en
hauteur, et l’avait pris pour cible. Bolan se rendit compte qu’il était tombé
sur le Galil, qui l’avait précédé dans sa chute. La lunette était fracassée, et
la crosse s’était déformée sous le poids du Guerrier.


Le M-79 fonctionnait toujours, de même que le Beretta, mais
celui-ci avait une portée trop courte. Se redressant, Bolan risqua un rapide
coup d’œil par-dessus le gros rocher qui l’abritait. Il vit l’éclaireur qui se
déplaçait pour tenter d’avoir un meilleur point de vue sur le sentier. Il était
à environ trois cents mètres, et, dans moins d’une minute, il aurait débordé le
Guerrier. Dans ces conditions, la seule manœuvre possible pour Bolan consistait
à se déplacer en même temps que son adversaire et d’essayer de l’intercepter
dans sa course. Ouvrant la culasse du M-79, l’Exécuteur glissa une grenade à
l’intérieur.


C’était la partie délicate de son plan. Il contourna le gros
rocher, et fut aussitôt accueilli par une triple rafale. Le flingueur avait
anticipé le mouvement de Bolan, qui vit les balles s’enfoncer dans le sol juste
à ses pieds. La grenade jaillit du M-79 dans un souffle sourd, et, dans la même
seconde, l’Exécuteur était en mouvement. Deux militaires, comprenant enfin ce
qui se passait, coururent se réfugier dans deux endroits différents, créant la
confusion chez le mercenaire alors que la grenade explosait. Le tir était trop
court, ainsi que Bolan l’avait prévu, mais avec une telle puissance de feu en
face de lui le sni-per serait moins enclin à se montrer. Bolan s’accroupit
derrière des rochers. Il s’était rapproché de sa cible, laquelle était
maintenant presque à portée du M-79.


Un militaire siffla pour attirer l’attention de l’Exécuteur.
Celui-ci vit que le jeune gars avait dû aller récupérer une arme et des
munitions sur un des mercenaires, et qu’il lui proposait de le couvrir. L’éclaireur,
lui, était de nouveau en mouvement, mais se montrait plus prudent. Dans le même
temps, Bolan fit rentrer une nouvelle grenade dans le M-79. Le soldat au M-16,
qui avait une meilleure vision des choses que lui, laissa soudain partir une
rafale vers une formation rocheuse qui se trouvait sur la gauche de Bolan et
face à laquelle celui-ci était complètement exposé. Il se tourna et épaula le
M-79 dans un mouvement rapide, balançant la grenade au centre des rochers.
L’endroit explosa en une centaine de morceaux de pierre mortels. Si le
mercenaire s’était bien trouvé là, il ne devait pas en rester grand-chose.


Le militaire commença de se redresser pour mieux voir mais
Bolan, d’un signe de la main, lui intima de rester abrité. Il chargea son arme
avec son ultime grenade, avant de promener son regard sur tout le versant, à
l’affût du moindre mouvement. Il ne vit rien. Faisant signe au jeune homme,
puis désignant la pente, il commença de progresser en parallèle avec le
militaire pour monter le talus. Le M-79 était opérationnel, et le jeune soldat
avançait avec son M-16 sur son flanc droit. Lentement, à une quinzaine de
mètres l’un de l’autre, ils gravirent la pente accidentée.


Ils atteignirent le point d’impact de la grenade de Bolan,
mais il n’y avait aucune trace de l’éclaireur et pas de sang qui aurait indiqué
une blessure. Il les avait piégés, comprit le Guerrier. Au même moment, il vit
le jeune mec, juste sur sa droite, regarder avec horreur dans sa direction. Le
M-79 était calé dans le creux de son bras gauche et sa main droite était sur la
détente. Il pivota, tira en même temps qu’il plongeait. La grenade jaillit de
l’arme et pénétra le mercenaire de plein fouet, alors qu’il se tenait à une
trentaine de mètres. Il avait surgi de derrière un affleurement volcanique, où
il attendait patiemment que ses deux adversaires se montrent. En voyant le
visage du militaire, Bolan avait tiré à l’instinct dans la direction de son
regard. La grenade avait atteint le flingueur de Schneider en plein ventre, le
traversant de part en part, avant de percuter la roche volcanique et
d’exploser. L’homme avait été mis en pièces.


Bolan cracha la poussière de pierre qu’il avait dans la
bouche et, tandis qu’il se redressait, il échangea un sourire grimaçant avec le
jeunot qui venait de lui sauver la vie. Abandonnant le M-79 désormais inutile,
le Guerrier descendit la pente pour rejoindre le sentier, suivi de son
compagnon. Les hommes de la section émergeaient peu à peu des rochers derrière
lesquels ils étaient abrités, pour découvrir un mort et cinq blessés. Le jeune
soldat se retourna pour remercier l’homme qui était venu à leur rescousse. Il
avait disparu.


Torrey attendait à côté de la jeep abandonnée par Belasko,
quand il entendit la première grenade exploser. Il demanda du renfort par
radio, puis gagna le sentier qui se trouvait en amont de la route. Il avait
sorti son M-9 automatique quand il l’atteignit. Il s’arrêta pour écouter et
entendit deux nouvelles détonations, la dernière lui paraissant moins
puissante, comme étouffée. Il commença à suivre la route en direction du champ
de bataille.


Comme il s’arrêtait de nouveau pour écouter, il constata que
tout semblait calme. Puis il entendit le hurlement des sirènes, du côté de
l’observatoire, au sommet du volcan. Il ne pouvait plus se permettre
d’attendre. Si quelqu’un se trouvait pris dans une embuscade, ainsi qu’il le
pensait, chaque seconde était une question de vie ou de mort. Il se mit alors à
courir aussi vite que le permettait le terrain, au mépris de toute prudence. Il
n’entendait plus la moindre détonation.


Soudain, il stoppa sa course. De là où il se tenait, juste
avant que le sentier commence à monter légèrement, il apercevait deux cadavres
en tenue de camouflage. Il se figea, avant d’aller s’appuyer contre un gros
rocher pour s’abriter. Il entendit alors un léger chuintement et sentit la
morsure glacée du métal contre son cou. Il se figea et laissa tomber le M-9 par
terre. Son cœur battait à se rompre, il pouvait à peine respirer. Le poignard,
contre sa gorge, relâcha légèrement sa pression, et il sentit que son
assaillant reculait quelque peu.


— Vous devriez être plus prudent, Torrey. Et ne pas
suivre les petits copains sans les prévenir…


Le flic sentit le couteau quitter sa gorge, puis il se
tourna vers l’homme qui se tenait derrière lui.


— Belasko…


Celui-ci rangea son poignard dans le fourreau, puis désigna
les deux cadavres.


— Deux hommes de Schneider.


Torrey inspira profondément à deux reprises pour se
reprendre, puis ramassa son arme. Bolan était déjà en mouvement sur le sentier,
en direction de la route. Torrey commença de courir pour le rattraper,
regardant autour de lui avec nervosité. Il avait eu de la chance, aujourd’hui,
Belasko avait raison. Mais la chance ne serait peut-être pas toujours au
rendez-vous.
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Bolan était assis avec Torrey dans le petit bureau faisant
office de PC opérationnel, occupé à faire en sa compagnie le point sur leur
situation et leurs ressources. En les comptant tous les deux, il y avait
vingt-deux hommes pour garder la base. Tous les soldats étaient équipés de M-16
A-2 et de munitions en nombre. Ils disposaient de quatre Hummer M-998 standard,
d’un véhicule blindé Bradley, ainsi que de divers autres véhicules de soutien.
Les installations GPS consistaient en un bunker de béton armé qui abritait le
système informatique. Les antennes satellites se trouvaient pour leur part au
sommet du Mauna Kea, avec les observatoires et autres installations
astronomiques.


Une petite équipe informatique et quatre hommes de Torrey se
trouvaient en permanence dans le bunker. Ce qui laissait Torrey avec dix-huit
hommes en guise d’effectifs de combat. En pensant à tout le matériel que
Schneider avait tenté de faire débarquer à Hapuna Beach, Bolan se rendait
compte qu’ils avaient en face d’eux une force considérable. Ils n’avaient intercepté
qu’une des livraisons qui devaient être effectuées la nuit précédente. Si l’on
tenait compte du fait que le mercenaire allemand ne s’attendait probablement
pas à ce que tous les bateaux arrivent à destination, et qu’au moins un des
débarquements n’était qu’une mesure de sécurité ou même un leurre, ils allaient
sans doute devoir affronter une force de quarante ou cinquante hommes
– voire plus, malgré les efforts de Bolan pour réduire les effectifs
ennemis. Les Taïwanais pouvaient très bien avoir introduit des mercenaires et
des armes à Hawaï bien avant l’arrivée de Schneider.


La situation n’était donc pas vraiment favorable aux
représentants de la loi. La plupart des ressources militaires étaient
concentrées sur la défense et la sécurité de l’observatoire. Aux yeux des
autorités militaires, la base n’était pas considérée comme une cible
prioritaire – au contraire des nombreux scientifiques présents pour
l’inauguration du nouveau télescope du Keck. Ce qui était arrivé à la
patrouille sur le Mauna Kea ne viendrait d’ailleurs que renforcer cette idée.


Il était presque 14 h 30 quand la ligne sécurisée
sonna. Hal Brognola appelait à l’heure prévue.


— Striker, on a fini par en savoir un peu plus sur ce
que tu as récupéré à Hawaï. Il y a des codes non seulement pour le GPS, mais
aussi pour le système informatique de l’observatoire.


— Schneider a l’air de manœuvrer sur les deux fronts.


— Il y a autre chose. L’Allemand travaillait sur des
lignes modem longue distance quand il était à Taïwan et a phagocité la plupart
des grandes villes d’Europe. Il semblerait qu’il ait aussi des codes login pour
les comptes en banque. Nous avons pu remonter jusqu’à certains.


Bolan savait déjà ce qui allait suivre.


— Exact, fit Brognola quand le Guerrier eut énoncé son
idée. Le gouvernement taïwanais et la mafia chinoise. On dirait que Schneider
va utiliser les ordinateurs hawaïens pour les faire casquer.


Bolan réfléchit un instant, puis dit :


— Ou les dévaliser.


Brognola laissa échapper un hoquet de stupeur. Une lumière
venait de s’allumer dans son esprit, et il se rendit compte que Bolan avait
probablement vu juste. Le projet de Schneider était de s’en prendre à l’un des
plus puissants syndicats du crime au monde. La quantité d’argent en jeu se
compterait en milliards de dollars… L’Allemand était complètement fou ! Il
n’en profiterait pas plus d’un mois, dès l’instant que les Parrains s’en
rendraient compte et comprendraient ce qui s’était passé. Il ne serait en
sécurité dans aucun endroit de la planète, si les Triades découvraient qu’il
était derrière le vol.


— Tu dois avoir raison, Striker. L’autre info dont je
voulais te parler concerne le Vietnamien qu’ils ont tué : il travaillait
pour Schneider. La femme est sa sœur, et elle est probablement aussi à la solde
de notre bonhomme.


— Probablement ?


— Nous ne savons pas trop s’ils sont l’un et l’autre
rentrés dans la combine de leur plein gré. Le type était un expert en
informatique et avait accès à tout le hardware de la mafia, ainsi qu’à celui de
Hawaï.


— Schneider est sans doute maintenant en possession des
informations dont il avait besoin. Mais il va d’abord devoir exécuter le boulot
dont on l’a chargé, avant de déplacer l’argent. Il n’est pas assez idiot pour
vouloir s’attaquer de front à la mafia. De toute façon, pour réaliser son
opération perso, il a besoin des instruments de la base GPS.


— Absolument. Il fera d’une pierre deux coups, Mack. Il
utilisera probablement l’ordinateur qui s’y trouve pour effectuer les
mouvements de fonds. Le Keck n’est qu’une diversion.


— Je pense qu’il va frapper sur les deux fronts. Sur
les listes des scientifiques qui assistent à l’inauguration, y a-t-il des
Allemands ou des connaissances de Schneider ?


Brognola parla à quelqu’un qui devait se trouver à côté de
lui. La conversation commençait à durer un peu trop, même sur une ligne
sécurisée. La curiosité de Torrey augmentait, de même que celle de ses hommes.


— Pas d’Allemands, annonça Brognola, mais on a deux
Chinois avec de grosses références en informatique. Il se pourrait que l’un
d’eux soit taïwanais. On vérifiera.


Bolan entendit le bruit d’une explosion dans le lointain, au
nord. Torrey se précipita vers la porte pour sortir.


— Laisse tomber, Hal, coupa le Guerrier. On n’a pas le
temps. Il semblerait que Schneider a décidé de passer à l’action.


— Bonne chance, répondit simplement Brognola.


Mais l’Exécuteur ne l’entendit pas. Il avait déjà saisi son
M-16, avant de se ruer vers la porte.


Torrey se tenait à l’extérieur, scrutant l’horizon. La
visibilité était maintenant réduite à moins de cent mètres. Il avait sorti son
M-9, sans trop savon-dans quelle direction précise il devait chercher sa cible.


— Ça vient du champ de mines qui se trouve au nord,
expliqua-t-il. C’est là qu’on s’entraîne pour poser ou détecter les mines
– elles sont factices, bien sûr. Il y en a plus de mille six cents, dans
un périmètre assez faible.


— À quelle distance se trouve ce champ ?


— Cinq ou six cents mètres.


Bolan sortit son Beretta 93-R, prit deux chargeurs qu’il
passa à sa ceinture et s’éloigna du bunker.


— Dites à vos hommes que je reviendrai par-là. Le
signal sera un S en morse.


— D’accord. Mais ne glissez pas trop vers l’est. Il y a
un autre champ de mines à environ trois cents mètres. Et là, ce sont des
vraies.


Bolan le regarda et hocha la tête. Il repartit, avant de
s’arrêter de nouveau.


— Appelez les SEAL pour leur dire que l’installation
GPS est la première cible de Schneider. Le Keck est la seconde, mais il doit
d’abord se charger de la base. Comme ils ne pourront jamais voler à travers un
tel brouillard, il faudra qu’ils viennent par la route.


— C’est comme si c’était fait.


Le Guerrier s’évanouit dans le brouillard, décrivant un
motif en zig-zag. Le terrain était assez plat, constellé de touffes d’herbe et
de broussailles. Torrey se tenait à la limite de son périmètre, entre deux de
ses hommes équipés de mitrailleuses M-60. L’unique Bradley du camp se trouvait
sur sa droite, dissimulé derrière une petite éminence. Derrière le bunker,
Torrey avait positionné les deux seules grosses mitrailleuses M-2 HB, leur affectant
une équipe réduite au minimum. Il avait eu l’idée de faire amener jusque-là un
M-9 ACE, un bulldozer blindé, qui donnerait un peu de protection à ses hommes.
Le véhicule pourrait aussi éventuellement faire office de bélier.


Le reste des policiers militaires étaient en position de
chaque côté du bunker, à l’exception d’un homme, chargé de poser une bombe de
fortune sous le bunker. Si le pire arrivait, Torrey préférait détruire
l’installation GPS plutôt que de la laisser aux mains de Schneider.


Une autre mine d’exercice explosa dans la brume. Cela
semblait venir d’un peu plus sur la gauche, et un peu plus près que la
précédente. Torrey écouta un instant, guettant le bruit d’une fusillade. En
vain. Il pivota alors sur ses talons pour rejoindre le téléphone. Il comptait
appeler Brognola et lui demander de faire rappliquer les SEAL, après quoi il
contacterait le Keck et leur ferait un rapport sur la situation. Les SEAL ne
pouvaient plus leur être d’une grande aide, à présent, puisqu’ils étaient à
deux ou trois heures de distance. Ils pouvaient quand même arriver à temps pour
empêcher les mercenaires de s’enfuir après le gros de la bataille. En
attendant, il allait falloir renforcer les défenses du bunker…


Bolan s’éloignait peu à peu du périmètre défensif. Aucun son
ne semblait circuler à travers l’épais brouillard, et la visibilité paraissait
encore plus faible qu’à la base même. Le Guerrier restait quand même penché en
avant tandis qu’il passait du couvert d’une broussaille à un autre afin de se
faire aussi discret que possible. Les quelques rochers qu’il trouva sur son
chemin étaient glissants d’humidité, tout comme l’herbe.


Tandis qu’il progressait, son regard était en alerte totale.
Des lunettes de vision de nuit n’auraient servi à rien dans une telle purée de
pois. Les silhouettes des fourrés et des rochers émergeaient soudain du
brouillard à la manière de guerriers fantomatiques, avant que son ordinateur
interne les abandonne pour ce qu’ils étaient vraiment. Chaque muscle de son
corps était tendu, dans l’attente du moment où l’un de ces fantômes serait
vraiment un homme, pas une partie du paysage. Selon ses estimations, il se
trouvait maintenant à deux cent cinquante mètres du bunker, soit à mi-chemin du
champ de mines d’exercices. Il y eut une nouvelle explosion, et Bolan se figea.
Cela venait définitivement de la gauche. Or, si les hommes de Schneider se
déplaçaient sur la gauche pour essayer de contourner le champ de fausses mines,
ils risquaient d’avoir une mauvaise surprise. Une surprise mortelle.


L’Exécuteur se remit en marche. Le sol était toujours aussi
plat, et parsemé maintenant de quelques grands cactus. Le brouillard était
quant à lui toujours aussi dense, réduisant la visibilité à une trentaine de
mètres. Lorsque Bolan rencontrerait l’ennemi, le combat se ferait de très près.
Il se trouvait à maintenant trois cent cinquante mètres du bunker, et il n’y
avait toujours aucun signe des hommes de Schneider. Ils devaient pourtant être
tout proches.


Réglant son M-16 en mode automatique, Bolan commença de glisser
très légèrement sur la gauche. Son idée était simple : lorsqu’il se
trouverait enfin face à ses adversaires, ils essaieraient de le déborder, et se
trouveraient poussés à s’aventurer dans le vrai champ de mines.


Derrière lui, il entendit soudain un bruit déchirant, puis
les détonations étouffées des balles qui explosaient. La grosse mitrailleuse
venait de vider quelques mètres de son chapelet de cartouches sur une cible. Si
celle-ci était réelle, le Bradley était peut-être déjà sorti de derrière son abri.
Mais dans ce brouillard opaque, il se pouvait très bien que les cartouches
25 mm aient été tirées sur un cactus, lâchées par un artilleur un peu trop
stressé. Bolan n’avait qu’à espérer que l’officier en charge du Bradley
vérifierait sa cible avant de laisser le véhicule vulnérable s’éloigner du
bunker. Si Schneider pouvait détruire le Hummer, il pouvait endommager ou
rendre inutilisable le Bradley, surtout avec le brouillard, qui lui permettait
de s’approcher du véhicule pour tirer.


La rafale de la mitrailleuse avait créé une certaine
agitation. Se jetant à terre, Bolan roula pour se mettre à l’abri, derrière un
bouquet de cactus. Il entendit une voix devant lui, qui faisait l’appel.
Quelqu’un avait paniqué et était en train de recompter ses troupes. D’autres
voix s’élevèrent, mais il était difficile de déterminer leur position, à
l’exception d’une, droit devant. À travers les rubans de brouillard, une
silhouette bougea. Bolan ferma les yeux, puis les ouvrit. Son esprit enregistra
l’image. Oui, la silhouette fantomatique avait bougé.


Il y avait d’autres voix devant, sur la droite et sur la
gauche. La grosse mitrailleuse fit entendre sa hideuse mélodie de mort. Une
M-60 tira du côté du bunker, mais, devant Bolan, une seule silhouette émergea
du brouillard, marchant droit dans une embuscade qui ne pouvait se terminer que
d’une seule façon. Le Guerrier posa tranquillement le M-16 à côté de lui et
sortit son poignard de combat de son fourreau – le tout sans quitter des
yeux sa proie.


Le flingueur avait un AK-47 prêt à tirer, et il avançait
d’un pas mesuré. Il avait le type européen, avec le même genre de physique que
Bolan.


Il regardait devant lui, puis à droite et à gauche, mais ne
baissait à aucun moment les yeux. Il cherchait tellement à percer les profondeurs
du brouillard que son regard passa au-dessus de la position qu’occupait
l’Exécuteur. Il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de l’endroit où Mack
Bolan l’attendait.


Le Guerrier ne bougeait pas, il respirait à peine. Encore
une fois, des tirs sporadiques se firent entendre depuis le bunker, et le
flingueur se figea pour écouter.


Un silence oppressant régnait. Il n’y avait pas de vent, et
le paysage était comme enseveli sous un linceul de brume épaisse. Bolan était
tendu à l’extrême, prêt à jaillir. Il n’aurait droit qu’à une tentative, et il
devrait faire vite. S’il lui en laissait la possibilité, le mercenaire se
défendrait et chercherait à signaler sa position. Ses copains étaient tout
près. En cas de lutte, de retard, Bolan devrait affronter plus d’adversaires
qu’il ne le souhaitait.


Le mercenaire se rapprocha encore de deux pas, les yeux
perdus droit devant lui, dans les profondeurs opaques du brouillard. Il
s’efforçait de localiser la provenance des coups de feu. Il était à l’évidence
nerveux, et la très faible visibilité ne faisait qu’augmenter sa fébrilité.
Encore deux pas, et le type s’arrêta. Il ne se trouvait plus qu’à trois mètres
de l’embuscade. C’était près, mais pas assez.


Le flingueur reprit sa progression, balayant l’espace avec
le canon de son AK-47. Il semblait presque renifler l’air. L’Exécuteur baissa
la tête dans le creux de ses bras quand l’autre commença d’observer la zone qui
se trouvait autour de lui. Comme beaucoup de soldats professionnels, le
mercenaire avait développé un sixième sens face à un danger imminent – il
était dans un état d’alerte maximale et ne prenait aucun risque.


Un court instant, Bolan envisagea de laisser l’homme passer,
de façon à se retrouver derrière son groupe et le prendre au piège d’un tir
croisé entre lui-même et le bunker. Puis, une nouvelle explosion se fît
entendre dans le champ de mines factices. Une nouvelle vague ennemie arrivait
dans sa direction. Le mercenaire sursauta et tournoya vers la direction
approximative de l’explosion. Comme il tournait le dos à la position de Bolan,
détournant de lui le canon du AK-47, l’Exécuteur se redressa et se jeta sur
lui.


Le mercenaire fut alerté par le bruit et il esquissa un
mouvement de pivot. Trop tard, car le poignard s’enfonça juste dans la cage
thoracique, et, poussée par le poids de Bolan, la lame déchira tous les organes
jusqu’au cœur. Mais, dans les spasmes de l’agonie, le doigt du mercenaire
pressa la détente du fusil d’assaut, qui lâcha une rafale dans le brouillard.
Le poignard était bloqué dans l’os, et Bolan ne perdit pas de temps à essayer
de le récupérer. Il plongea de tout son long pour retrouver le couvert et
agrippa le M-16.


Des voix appelèrent, tout près, et des silhouettes
s’agitèrent dans le brouillard baigné d’une lueur laiteuse surnaturelle. Une
rafale transperça l’an-bien au-dessus de la tête du Guerrier alors qu’une des
silhouettes en mouvement utilisait son AK-47, en quête d’une cible. Une réponse
lui parvint en provenance du périmètre du bunker : une des M-60 commença
de ratisser tout le coin. Les mercenaires se jetèrent au sol et répliquèrent.
Les deux M-60 se mirent alors à tirer, accompagnées d’autres armes. Cet
affrontement était précisément ce que Bolan et Torrey espéraient, afin de
retarder le plus possible l’assaut contre le bunker, mais aussi obliger
l’ennemi à entamer ses réserves de munitions. Si les deux camps tiraient à
l’aveugle à cause du brouillard, l’Exécuteur savait que les M-60, avec une
quantité presque illimitée de cartouches, allaient s’efforcer de repousser les
mercenaires vers le champ de mines réelles. Pour ce qui le concernait, il
devait bouger rapidement, sous peine de se faire laminer par les balles de ses
propres alliés.


Le lit d’un petit ruisseau asséché, pas très loin, lui
fournirait juste assez de protection pour échapper au pilonnage des M-60. Et il
se retrouverait en position de prendre les hommes de Schneider dans un feu
croisé à mesure qu’ils avançaient. Il devait toutefois effectuer son mouvement
rapidement, car les M-60 commençaient à décrire un motif en croisillons et
leurs balles mortelles progressaient vers lui. Avec un peu de chance, il
prendrait les flingueurs ennemis par surprise, sans qu’ils aient pu le voir.


Il se redressa et, le corps plié en deux, se précipita vers
le lit asséché. Deux mercenaires le virent sprinter à travers le brouillard.
Alors qu’il courait se mettre à l’abri, Bolan entendit des cris et,
brusquement, un homme surgit du gros buisson qui se trouvait au bord de
l’ancien cours d’eau, juste devant le Guerrier. Dans sa course, l’Exécuteur
pressa la détente du M-16 et cribla de balles les jambes du flingueur. Le
mercenaire s’écroula vers l’avant et eut le temps de tirer à deux reprises, au
hasard, en même temps qu’il tombait. Bolan et lui se retrouvèrent dans le lit
asséché alors que les autres ouvraient le feu.


Le Guerrier balança la crosse de son fusil dans le crâne du
flingueur, qui resterait tranquille un bon moment. Ses copains mirent un terme
à leur feu nourri quand le feu des M-60 approcha trop près de leur position.
Ils se jetèrent au sol, et une tempête de balles de 7.62 mm vint cisailler
l’air autour d’eux. Lorsque les M-60 se turent, au bout de quelques secondes,
il y eut une accalmie temporaire.


Aussitôt, les mercenaires se redressèrent pour avancer vers
la position de Bolan, mais ils furent accueillis par une courte rafale du M-16.
Le Guerrier savait qu’il y en avait d’autres, tout près, et qu’ils allaient
essayer de le déborder. Il récupéra une ceinture de munitions sur le corps du
mercenaire blessé et la passa autour de sa propre ceinture. Il vit aussi une
arme antichar FFV AT-4 coincée sous le type, mais n’avait pas le temps de la
récupérer. Une fois encore, il devait bouger.


Il leva la tête, assez pour avoir un rapide aperçu de ce qui
se passait devant lui. Le brouillard n’avait rien perdu de son épaisseur, même
si une légère brise semblait le faire dériver vers l’ouest. À la limite extrême
de sa visibilité, Bolan repéra deux silhouettes qui se déplaçaient vers la
gauche, tandis que les hommes qu’il avait déjà affrontés n’avaient pas bougé.
Ils tirèrent quelques courtes rafales pour l’obliger à garder la tête baissée,
mais ils n’étaient sans doute pas très sûrs de la position exacte de leur
cible. L’Exécuteur commença de ramper dans le lit asséché, allant au-devant des
flingueurs.


Il gagna aussi vite que possible l’extrémité du fossé. Le
sol desséché tranchait sur la tenue de camouflage du Guerrier, mais il ne
devait pas s’arrêter à ce genre de détail s’il voulait se retrouver devant les
pourris et pousser le plus possible sur la gauche ceux qui tentaient de le
déborder. À intervalles réguliers, toutes les deux ou trois minutes, les M-60
tiraient de courtes rafales dans leur direction approximative, en espérant
toucher une cible par hasard ou déconcentrer leurs adversaires. Alors qu’il
avançait sur ses mains et ses genoux, Bolan entendit des coups de feu, au loin,
et il comprit que l’assaut contre le Keck venait probablement d’être donné. Il
entendait aussi de façon irrégulière la grosse mitrailleuse Hughes, et, aux
changements de direction qu’il perçut, le Guerrier devina que le Bradley avait
quitté sa planque pour s’engager sur le champ de bataille.


Le lit du ruisseau commença de s’élargir, et il contournait
la position de l’ennemi. Bolan s’arrêta. Les deux mercenaires n’étaient qu’à
quelques mètres devant lui. Ils avaient été rejoints par un troisième homme qui
donnait des ordres et montrait du doigt la direction du bunker. Bolan comprit
aussitôt ce que cela signifiait. Le mercenaire savait qu’il ne leur restait
plus beaucoup de temps, et il ordonnait aux deux autres de revenir vers la
position précédente de Bolan. Sans savoir qu’ils étaient observés par leur
ennemi, ils vérifièrent leurs armes et se levèrent pour donner l’assaut. Des
cibles parfaites pour le M-16.


Bolan, couché dans le ruisseau asséché, régla son arme en
mode semi-automatique. Il la porta à son épaule et ouvrit le feu dans la
seconde qui suivit. La première balle atteignit à la tempe le mercenaire le
plus proche. La seconde transperça l’autre au niveau de l’aisselle, poursuivant
sa trajectoire mortelle jusqu’au cœur. Le troisième flingueur, lui, s’était
jeté au sol avant que Bolan ait pu tirer une nouvelle fois. Le Guerrier colla
ses coudes l’un à l’autre pour monter le M-16 un peu plus haut, et deux balles
perforèrent son ennemi, couché par terre.


Les M-60, en réponse à cette nouvelle fusillade, balancèrent
deux longues rafales dans leur direction. Bolan reprenait son souffle et
essayait d’estimer la situation, quand il perçut du mouvement tout autour de
lui et se rendit compte que le brouillard devenait un peu moins opaque. Les
AK-47 tiraient de tous les côtés, des ordres jaillissaient de toute part. Il
avait infiltré une force de combat d’une vingtaine d’hommes, et il se trouvait
au beau milieu. Le destin, alors, se mêla de la partie. Une mine, une vraie,
explosa. Un de ses adversaires avait dû s’aventurer trop à gauche, et, à
présent, la vague de mercenaires allait changer de direction pour déferler vers
Bolan. Une nouvelle tactique s’imposait.


Il n’avait pas le temps de parcourir en sens inverse et en
rampant tout le lit du ruisseau. Pourtant, sa position serait intenable dans
moins d’une minute. Il n’y avait donc qu’une solution. Le Guerrier, qui s’était
redressé, effectua en sprintant le trajet qu’il venait de faire, poursuivi par
les balles ennemies. Plié en deux, zigzaguant à gauche et à droite pour
esquiver les projectiles, il était bien conscient que les mitrailleuses de la
base pouvaient ouvrir le feu d’une minute à l’autre et le déchiqueter. Il
entendit alors le grondement d’un moteur Diesel, et le Bradley croisa sa route
à plus de cinquante kilomètres à l’heure, la tourelle tournée dans sa
direction.


Bolan se jeta au sol et roula sur la gauche pour se mettre
hors de la trajectoire du TFV. La grosse Hugues ouvrit le feu alors que le
véhicule ralentissait. Des silhouettes coururent pour chercher un abri. Mais
quelques-unes ne purent échapper aux projectiles 25 mm.


Une voix brailla le nom du Guerrier alors que la
mitrailleuse 7.62 mm se mettait en action. Bolan n’attendit pas d’être
appelé une seconde fois. Dans le même mouvement, il se redressa et se mit à
courir vers la rampe d’accès, à l’arrière, poursuivi par une volée de balles
ennemies. Aussitôt que la rampe se fut refermée, le Bradley pivota sur son axe
et fonça vers le périmètre du bunker. La tourelle pivota pour se tourner vers
l’arrière tandis que la mitrailleuse continuait de fournir un feu de
couverture. Bolan se suspendit au filet du compartiment arrière et, s’adressant
à l’officier responsable du blindé, il cria pour couvrir le jacassement de la
mitrailleuse et le rugissement du moteur.


— Quelle est la situation à la base ?


— Des coups de sonde de tous les côtés, mais pas
vraiment de gros assaut jusqu’à présent.


— On a pu se faire une idée des forces en
présence ?


— Avec ce brouillard, ce n’est pas évident. Torrey nous
a fait sortir pour une rapide mission de reconnaissance et pour voir ce qui se
passait dans votre secteur.


Torrey avait donc envoyé le Bradley pour le couvrir dans son
action. Les troupes de mercenaires que le blindé et Bolan avaient laissées
derrière eux seraient en mesure de franchir le périmètre du bunker dans
quelques minutes. Et il y avait un autre problème à considérer.


— Lieutenant, dit Bolan, j’ai vu l’un d’eux avec un
lance-roquettes antichar. Je crois que c’était un FFV suédois.


L’officier en charge du Bradley siffla brièvement, avant de
parler dans son intercom. Bolan n’entendit pas ce qu’il disait, mais le
véhicule commença de faire des embardées, d’avant en arrière, dans des
manœuvres d’esquive, tout en continuant de foncer vers le bunker.


— Monsieur Belasko, le capitaine Torrey me demande de
vous avertir que des snipers ont ouvert le feu sur le Keck.


Bolan hocha la tête tout en rechargeant son M-16. Le Bradley
avait commencé de ralentir. Son chauffeur donna trois coups d’avertisseur, très
brefs – la lettre S en morse. Puis, le véhicule pénétra au ralenti dans le
périmètre de défense, autour du bunker. Une balle ricocha sur la caisse du
blindé quand il s’arrêta. L’officier en charge se tourna vers Bolan en même
temps que la rampe d’accès se mettait en place.


— Ils ont des snipers tout près, alors faites gaffe.


— Merci pour le voyage, lieutenant.


L’instant d’après, Bolan était dehors et courait vers le
bunker. Le Bradley se referma, avant de tourner pour aller se remettre à
l’abri, derrière la petite butte. La situation avait évolué, ici. Torrey avait
utilisé le ACE pour créer une enceinte autour du bunker. La terre avait été
repoussée afin de former des petits murs qui faisaient le tour complet de la
zone défensive. Ce n’était pas grand-chose, mais les hommes bénéficiaient ainsi
d’une protection contre les tirs directs et d’une bonne couverture contre les
cartons des snipers. Le toit du bunker avait été garni de sacs de sable, et une
équipe de deux hommes était stationnée là-haut, avec la grosse mitrailleuse
M-2. Efficace et rapide, le gus !


Alors que le Guerrier ralentissait pour observer les
défenses, une balle s’écrasa sur le butoir de porte, juste à côté de lui, et il
s’engouffra à l’intérieur de l’abri de béton armé.


Torrey, qui était au téléphone, fit signe à Bolan de se
servir une tasse de café et de s’asseoir. Trois membres de la police militaire
étaient sur le sol, contre un mur. Si deux s’en sortiraient grâce à des soins
médicaux, le troisième était mortellement blessé. Prenant une chaise, Bolan
s’assit et prit des cartouches sur sa ceinture pour regarnir le chargeur de son
M-16. Il ouvrit la culasse du fusil et entreprit de le nettoyer, avant de
refermer la culasse et de remettre le chargeur en place. Le café était froid et
sans goût, mais il n’avait rien avalé depuis le petit matin. Il le termina
rapidement alors que Torrey raccrochait et se tournait pour lui faire face.


— Ça chauffe, au Keck, annonça-t-il, mais ils vont nous
envoyer de l’aide. Un APC avec trente hommes sera là dans une quarantaine de
minutes. On tiendra jusque-là.


— On risque d’affronter un assaut général dans moins de
dix minutes.


Bolan vit une ombre de désespoir traverser le visage dur de
Torrey, et disparaître presque aussitôt. Ils savaient tous deux qu’ils
devraient faire face à un assaut total bien avant l’arrivée des hommes qu’on
leur envoyait du Keck. Jusque-là, Schneider avait couvert tous les angles. Il
avait sans doute un plan prévu au cas où les unités principales qui se
trouvaient au Keck interviendraient. Ces lance-roquettes FFV étaient capables
d’endommager un M-113. Et il suffisait de deux armes de ce genre sur la Saddle
Road pour bloquer le trafic dans les deux sens. Bolan estima toutefois qu’il
n’avait pas besoin de le dire à Torrey – qui connaissait comme lui la
situation.


— Il faut contrarier leur attaque générale, déclara le
Guerrier. Je vais tenter une nouvelle sortie, laisser passer la marée, et les
prendre à revers.


Torrey n’aimait pas trop les risques que prenait son
compagnon, mais il fallait bien essayer quelque chose. Il entendit des coups de
feu, à l’extérieur du bunker, alors que les hommes de Schneider continuaient de
donner des coups de sonde dans leur défense. La grosse M-2, sur le toit, aboya.


— J’enverrais aussi le Bradley. Peut-être qu’on peut
gagner du temps. De quoi avez-vous besoin ?


— Quelque chose qui ait une bonne portée et de la
puissance de feu.


Torrey réfléchit un instant.


— J’ai ce qu’il vous faut. Prenez une des M-249. Elles
sont assez légères, contiennent deux cents cartouches et ont cinq fois la
portée d’un M-16.


Sur ordre de Torrey, un soldat alla chercher une des
mitrailleuses légères. Bolan la prit, se livra à une rapide inspection, puis,
sans un mot, il se dirigea vers la porte. Avec Torrey, qui l’avait suivi, il
courut vers le muret de l’enceinte. Il attendit que son compagnon ait mis en
place un tir de barrage pour masquer ses mouvements tandis que le Bradley
sortait aussi vite que le lui permettait son moteur, afin de faire diversion.


Alors le Guerrier sauta la butte de terre, puis plongea dans
le brouillard. À l’instant où il disparaissait, Torrey donna l’ordre du
cessez-le-feu.



[bookmark: bookmark15]CHAPITRE XIII


Schneider était satisfait de la tournure des événements.
Malgré le manque de matériel, il avait été en mesure d’engager assez d’hommes
pour attaquer à la fois le Keck et la base GPS. S’ils n’étaient pas assez
nombreux pour vaincre sur les deux fronts, ils réussiraient au moins à
paralyser les forces adverses suffisamment longtemps pour que le principal soit
assuré.


Il avait depuis le début prévu d’affecter des effectifs plus
nombreux mais les moins efficaces à l’observatoire, et, pour ce faire, il avait
été contraint d’utiliser des porte-flingues locaux, armés pour la plupart de
fusils de chasse. Il avait réservé le gros de son armée privée à l’attaque de
la base GPS. Pénétrer à l’intérieur du bunker et utiliser les codes pour
rentrer dans le système, comme il l’avait projeté au départ, devenait
maintenant une gageure. Ses réserves en hommes et en armes avaient été plus
qu’entamées par les attaques à répétition des dernières heures. Dans ces
conditions, laisser l’ennemi détruire le réseau informatique ferait, au pire,
l’affaire, car il avait la certitude que les forces gouvernementales en
arriveraient à cette extrémité en comprenant qu’ils avaient perdu la bataille.
Ainsi, la première partie de sa mission serait remplie. Et, s’il ne devenait
pas milliardaire cette nuit, il le ferait payer très cher à ses adversaires et
à ce connard de commando qui foutait tous ses plans en l’air les uns après les
autres.


Ses hommes, dissimulés par le brouillard, avaient encerclé
la base. Mais il ne précipiterait pas les choses pour donner l’assaut.
Il n’avait qu’une chance, qui consistait à faire sauter le mur d’enceinte et le
bunker avant que les autres puissent recevoir de l’aide. Schneider ne croyait
pas trop à l’arrivée de renforts dans l’autre camp. Il descendit du vieux
camion, défroissa ses vêtements, puis indiqua aux hommes qui l’entouraient de
le suivre. Les soldats, même ceux qui n’étaient motivés que par l’argent,
avaient besoin d’être menés avec poigne et dynamisme. Ça, Schneider pouvait le
fournir. Et quand ça ne fonctionnait plus, de petites exécutions pour l’exemple
les aidaient à retrouver un peu de leur agressivité.


Le mercenaire était vêtu d’un treillis de combat venant des
surplus de l’armée russe, comme tous ses hommes. Lui portait en plus un béret
et un gilet pare-balles. Comme toujours, il avait son Colt Python à la hanche,
qui lui donnait vaguement l’allure un peu absurde d’un cow-boy. En revanche,
l’arme qu’il avait en main, un fusil d’assaut AKS-74 U 5.45, n’avait rien de
folklorique. Alors qu’il se mettait à courir dans le brouillard, suivi de ses
hommes, un léger boitillement lui rappela sa récente blessure.


Le champ de mines factices était droit devant, mais un de
ses hommes avait déjà tracé un chemin au travers dans la première attaque.
Schneider cria des ordres et commença à appeler ses hommes. Les autres équipes
d’assaut, tout autour du bunker, recevaient leurs ordres et instructions par
radio. L’Allemand s’était rendu compte que le brouillard commençait à se lever
et qu’ils devaient passer à l’attaque sans plus tarder.


Ils franchirent le champ de mines et se regroupèrent près du
lit de la petite rivière asséchée. Leurs camarades tombés sous les balles
furent délestés de toutes les munitions, armes et équipements possibles, y
compris le seul lance-roquettes FFV assigné à l’attaque du bunker. Ce fut
Schneider qui s’en empara et le fit passer par-dessus son épaule. Puis
l’Allemand fit quelques signes de la main et envoya une vague d’hommes
puissamment armés vers l’enceinte, droit devant.


Mack Bolan restait immobile et invisible, couché sur le
ventre, au milieu d’un groupe de cactus, alors que les hommes de Schneider se
mettaient en mouvement tout autour de lui. Les cactus et les ombres allongées
de la nuit les gêneraient pour venir voir sa planque de plus près et le
repérer. Ses adversaires s’étaient déployés en groupes de trois – un homme
pour assurer le soutien tandis que les deux autres avançaient devant. Quatre de
ces groupes étaient concentrés dans son voisinage immédiat, et il les entendait
parler en allemand. Il devait s’agir des troupes de choc, les hommes que Schneider
avait personnellement choisis. Patiemment, l’Exécuteur attendit qu’ils bougent.
Il perçut une vibration dans le sol, puis il l’entendit – le grondement
sourd de l’IFV. Et il se rapprochait.


Les groupes de mercenaires commencèrent de se disperser à la
recherche d’abri, pour éviter le feu destructeur de la grosse Hugues. Une
nouvelle fois, le Bradley retardait la concentration de la force d’assaut. Il
traversa la zone où tous se trouvaient, sa tourelle passant d’avant en arrière,
à la recherche d’une proie. Des ordres furent donnés aux mercenaires, qui se
regroupèrent, tandis qu’un homme, seul, mettait un genou en terre. D’instinct,
Bolan sut ce qu’il s’apprêtait à faire. La tourelle se détournait du
lance-roquettes et le véhicule se déplaçait très lentement. À une distance
aussi faible, le tir serait aussi propre que dévastateur.


Malgré le danger immédiat que cela représentait, le Guerrier
ne put se résoudre à assister en spectateur à la destruction du Bradley. Il se
déplaça légèrement, de façon à amener son arme sur sa nouvelle cible. Les
épines des cactus lui piquèrent les genoux et les coudes, mais il ignora ce
désagrément et visa le mercenaire. Équilibrant son poids, il prit une profonde
inspiration, pressa la détente, et une volée de balles déferla sur l’homme et
le lanceur. Mais la roquette était partie alors que le flingueur commençait à
basculer. L’explosion n’eut pas lieu au niveau de la coque, mais elle
endommagea les chenilles. Le Bradley s’arrêta brusquement.


Les différents groupes de mercenaires ouvrirent le feu sur
Bolan et l’IFV endommagé. Le véhicule de combat répliqua avec la Hugues et la
mitrailleuse 7.62 mm. Bolan, malgré le torrent de balles qui cherchaient à
l’atteindre, entreprit de choisir méthodiquement ses cibles et de tirer à coup
sûr. Il se concentra sur les hommes les plus proches du véhicule.


Il repéra ainsi d’abord un type avec un fusil qui utilisait
le Bradley pour masquer sa position. Quelques balles à l’avant de l’IFV, et le
mercenaire alla se réfugier à l’arrière. Sortant de l’ombre du véhicule, il
ouvrit le feu, et une courte rafale de la M-249 le mit hors-jeu.


Le brouillard se levait maintenant très rapidement, et les
positions de chacun étaient plus visibles. Cela ne durerait pas, car la nuit
viendrait bientôt. Bolan se rendit compte qu’un des groupes avait été laissé
derrière pour s’occuper de lui tandis que les autres s’étaient mis en mouvement
vers le bunker. L’EFV fumait légèrement, et la chenille était endommagée sur un
côté. Si l’engin blindé était immobilisé, il pouvait toujours fournir un feu de
soutien et faire office d’avant-poste armé – à condition que les hommes à
l’intérieur soient sains et saufs.


Un morceau de cactus tomba au sol, juste à côté de Bolan,
sectionné par une rafale. Le Guerrier inspecta la zone qui s’étendait devant
lui et d’où provenait le coup de feu, aperçut un flingueur qui essayait de
contourner sa position, sur la droite. La mitrailleuse M-249 jacassa de
nouveau, et le mercenaire s’écroula alors que les balles déchiquetaient les
broussailles derrière lesquelles le type avait tenté de se dissimuler. Le
troisième membre du groupe repéra la position de Bolan et il aspergea le coin
d’ogives avec son AK-47, faisant sauter des fragments de cactus dans tous les
sens. Sauf qu’il était un peu en retard sur les mouvements de l’adversaire.


Quand l’Exécuteur se redressa, il n’était déjà plus derrière
le bosquet mais légèrement en retrait. Et son Beretta 93-R en main, il balança
deux balles juste entre les yeux de l’homme. L’expression abasourdie du flingueur
ne disparut que lorsqu’il s’effondra, face contre terre.


Bolan rangea le Beretta dans son holster, récupéra la M-249
et se lança à la poursuite des autres pelotons. Des coups de feu claquaient de
tous les côtés alors que les assaillants harcelaient les défenseurs sans répit.


L’Exécuteur prit position sur une légère éminence, se laissa
tomber au sol et prépara la mitrailleuse. Avec une portée effective de plus de
mille huit cents mètres, l’arme pouvait couvrir presque la totalité du champ de
bataille visible.


La principale poussée des troupes de Schneider se faisait
vers l’avant du bunker. Les mercenaires maintenaient Torrey et ses hommes
prisonniers du feu quasi continu de leurs puissantes armes automatiques. Un
autre groupe de huit ou dix hommes effectuaient une poussée de l’autre côté de
l’enceinte, là où se trouvait auparavant le Bradley. Torrey avait seulement
deux hommes postés là, mais il leur avait apporté comme soutien une des M-60.
Un des soldats disposait aussi d’un lance-grenades M-79, et il serait
probablement en mesure de garder les assaillants à distance pendant un moment.


Le bulldozer M-9 avait été repositionné afin d’aider à
défendre l’arrière de l’enceinte, avec quatre ou cinq hommes de la police
militaire. Ils bénéficiaient du soutien de la grosse mitrailleuse installée sur
le toit du bunker. La face du bâtiment la plus proche de Bolan était dans la
même situation, avec trois soldats derrière le talus, soutenus par l’autre
M-60. Torrey se chargeait quant à lui de l’entrée du bunker, avec un M-16, en
compagnie du dernier homme disponible, qui était armé d’une M-249 positionnée
juste dans l’entrée de l’installation. Une arme telle que la mitrailleuse M-249
aurait été bien plus efficace en terrain découvert, où sa portée et sa cadence
de tir auraient pu donner un regain de force à la défense. Mais Bolan savait
que Torrey avait décidé que la porte était son ultime ligne de défense avant
qu’il ne fasse sauter le bunker.


Au loin, l’écho d’autres coups de feu se répercutait entre
les dômes volcaniques. L’attaque contre le Keck semblait monter en puissance.


Etendu sur son petit tertre, l’Exécuteur ajusta la hausse et
le protège-guidon de sa mitrailleuse. Il tenait la plus grande partie des
troupes de Schneider entre l’enceinte du bunker et lui-même dans sa ligne de
tir. La portée de la M-249 était un plus, mais elle pouvait aussi se révéler
mortelle pour ses alliés s’il tirait trop loin. Les mercenaires se
rapprochaient peu à peu de l’enceinte, et ils devenaient plus difficiles à
apercevoir à mesure que le crépuscule tombait. Bolan devait donc se montrer
prudent, d’autant qu’avec le soleil couchant derrière lui, il devenait une
cible très visible sur le ciel.


Puis il trouva l’ouverture qu’il attendait. Un des
mercenaires s’était arrêté et affalé derrière des broussailles. Le sol était
recouvert de sable et d’herbe brûlée, de couleur très claire, sur laquelle le
flingueur se détachait parfaitement. Abattre un homme dans le dos n’entrait pas
dans les habitudes du Guerrier, mais il n’était plus temps de faire la fine
bouche. Ses adversaires étaient des monstres, qui se moquaient éperdument de la
sécurité des innocents ou des lois du monde civilisé. La M-249 se pointa droit
sur l’homme, et une brève pression sur la détente ne laissa qu’un cadavre
ensanglanté.


Le Guerrier déplaça sa visée vers un autre des flingueurs de
Schneider qui essayait de franchir la tranchée. Quand il eut l’homme dans sa
ligne de tir, Bolan pressa la détente et il coupa presque sa cible en deux. Il
porta aussitôt son attention de l’autre côté du bunker, là où l’IFV se trouvait
auparavant. Les deux hommes abrités dans les tranchées repoussaient à
grand-peine l’attaque frontale dont ils étaient victimes. Le lance-grenades
avait réduit les effectifs ennemis, mais les mercenaires étaient du genre
expérimenté. Ils se séparèrent afin d’éviter les grenades et de disperser les
tirs de leurs adversaires. La M-60 s’était tue pour recharger et, profitant de
cette accalmie, les flingueurs changeaient de position.


L’assaillant de tête était un petit homme compact, avec les
mouvements courts, rapides et imprévisibles d’un vétéran. Bolan balança deux
rafales qui obligèrent le type à aller se mettre à l’abri. Il s’intéressa au
deuxième homme, plus volumineux et plus lourd dans ses mouvements. Avec son expérience
des batailles, le Guerrier fut en mesure de prévoir le prochain changement de
direction de son adversaire. Il fallut moins de trois secondes pour que le
mercenaire se retrouve en effet dans la ligne de tir de l’Exécuteur. Les balles
de la M-249 lui déchiquetèrent le torse. Quand il s’effondra, il était à moins
de six mètres de la petite tranchée.


L’ennemi avait maintenant compris qu’il avait été infiltré
et contourné. Quelques hommes du groupe d’assaut le plus proche avaient même pu
déterminer de quelle direction venaient les coups de feu, et ils portèrent leur
attention sur Bolan. La M-249 jacassa de nouveau alors que les mercenaires
ouvraient le feu sur la position du Guerrier, qui ne bénéficiait d’aucun abri.
L’Exécuteur toucha un des hommes à l’épaule, mais il dut s’éjecter de son
monticule alors qu’une volée de balles le prenait dans un feu croisé. Comme il
roulait vers l’arrière de la petite éminence, il entendit le gros M-2 HB ouvrir
le feu vers ses adversaires. Le feu se maintint et le Guerrier, comprenant
l’ouverture qui lui était proposée, se redressa et se mit à courir vers l’autre
côté du bunker.


Tout en sprintant, il jeta un coup d’œil vers les deux
hommes de la police militaire. Ils se battaient à présent au corps à corps avec
un des groupes d’assaut de Schneider pour garder le contrôle de la tranchée.
Mais un autre groupe arrivait en soutien, et la situation basculerait bientôt
en faveur de l’ennemi. Bolan se jeta une fois de plus au sol alors qu’un
mercenaire se frayait son chemin en balayant devant lui avec une arme
automatique. Les gravillons soulevés par le feu meurtrier du AK-47 mordirent la
peau du Guerrier, et lui brûlèrent les mains. Il parvint néanmoins à tirer sur
le second groupe d’assaut qui chargeait la tranchée. La mitrailleuse chanta
haut et fort sa chanson de mort, laissant au sol l’homme de tête du petit
groupe.


Les deux autres se jetèrent au sol pour éviter la terrible
rafale de Bolan, et les deux pourris qui se battaient dans la tranchée,
comprenant que le soutien attendu ne viendrait pas, renoncèrent et battirent en
retraite, pour aller se réfugier dans une nouvelle position moins exposée. La
M-60, sur le toit, n’avait plus à s’inquiéter de la proximité des hommes de la
police militaire, et elle pourchassa les mercenaires qui refluaient jusqu’à
leur précédente position, en fauchant un alors qu’il tentait de couvrir la
retraite de ses camarades.


Deux coups de sifflet retentirent, et la fusillade stoppa
aussi soudainement qu’elle avait commencé. De sa position, Bolan put observer
les mercenaires alors qu’ils effectuaient leur retrait tactique et commençaient
de se repositionner pour la prochaine attaque. Pour lui, c’était le moment de
bouger avant d’être débordé par le redéploiement des troupes ennemies.


Il passa la M-249 en bandoulière et entreprit de ramper à
travers la fine poussière volcanique et l’herbe calcinée. Il était obligé de se
déplacer avec lenteur pour éviter de soulever un nuage de poussière qui
alerterait Schneider et ses hommes. S’ils savaient qu’il était là, ils
ignoraient où il se trouvait exactement et l’Allemand ne pouvait pas se
permettre de perdre du temps à le chercher. Le Guerrier entrevit deux hommes
qui s’élançaient sur sa droite, et la M-2 balança une rafale dans leur
direction. Les grosses balles de calibre .50 retournèrent le sol sans paraître
atteindre leur cible.


Schneider était en train de regrouper la plupart de ses
troupes pour une attaque concentrée sur un côté du bunker. Un membre de la
police militaire était tombé, ce qui ne laissait plus que deux soldats près de
la porte sur laquelle l’assaut allait se faire. Il y avait un homme pour
manœuvrer la M-60, et un seul soldat dans la tranchée, avec son M-16. Quatre
hommes de Torrey ayant été touchés lors du premier assaut, personne n’était
plus disponible pour aller soutenir le point faible. Malgré le soutien de la
grosse mitrailleuse calibre .50, Schneider était un tacticien
expérimenté : il essaierait probablement de neutraliser l’arme qui se
trouvait sur le toit avant de lancer une nouvelle offensive.


Bolan se redressa légèrement et accéléra le mouvement,
sachant qu’il faisait ainsi une cible plus vulnérable. Il pouvait seulement
espérer que Schneider et ses hommes étaient trop occupés à se repositionner
pour s’occuper de lui.


Soudain, il entendit deux explosions, plus haut, sur la
Saddle Road, en direction de l’observatoire Keck. Cela ne pouvait signifier
qu’une chose : Schneider avait tendu un piège aux troupes régulières
stationnées au sommet du Mauna Kea. Les M-113 blindés avaient dû être touchés
par des roquettes, tirées sans doute par un FFV AT-4 pareil à celui qui avait
pris le Bradley pour cible. Il y eut une autre explosion, et un nuage de fumée
monta, se détachant sur le ciel. Les renforts n’étaient pas près
d’arriver ! L’Exécuteur, qui était toujours en mouvement, se redressa
complètement et courut de toute la force de ses jambes.


Une ombre bougea devant lui, et ses sens aiguisés de
combattant captèrent une lueur, comme une étincelle, qui n’était autre qu’un
reflet de ce qui restait du soleil couchant sur le canon nickelé d’un pistolet.
Il plongea pour se protéger, sortant le Beretta 93-R en même temps qu’il
heurtait le sol et roulait sur sa gauche. Le gros Python fit feu une fois, puis
une autre, mais le Guerrier était trop rapide. Il répliqua, balançant trois
projectiles.


Pareil à un fantôme insaisissable, Schneider avait déjà
disparu.


Bolan se trouvait à présent à moins de quinze mètres du mur
de terre qui entourait le bunker. Il profita d’un court moment d’accalmie pour
s’en rapprocher. Se couchant pour rester aussi peu visible que possible, il
tapa trois fois dans ses mains, très vite. Rien ne se passa, même s’il entendit
du mouvement dans la tranchée, devant lui. Il répéta le signal.


— Qui est là ?


C’était la voix de Torrey. De nouveau, Bolan tapa trois fois
dans ses mains.


— Belasko, entendit-il.


Mais c’était une autre voix. Il était possible que le soldat
de la police militaire ait répondu ainsi au signal. Cela n’expliquait pas
pourquoi Torrey ne s’était pas manifesté la seconde fois…


De nouveau, son sixième sens cria à Bolan que quelque chose
ne tournait pas rond. Il rejeta violemment son corps en arrière et s’écrasa
contre le flingueur qui se précipitait sur lui. Pivotant, le Guerrier attrapa
son adversaire à la gorge. Alors qu’il serrait, il reçut en pleine tempe la
crosse d’un pistolet. La douleur se propagea à travers toute sa tête tandis
qu’il se débattait furieusement dans le crépuscule. Sa main droite balança le
canon de la M-249 pour contrer son adversaire, qui se dressait au-dessus de
lui. L’homme sauta en arrière pour parer, et Bolan lui donna des coups de pieds
avec ses grosses bottes de combat.


Son pied atteignit le mercenaire au niveau du bas-ventre,
et, alors que le type se pliait en deux, un terrifiant coup de poing le cueillit
en pleine mâchoire. En même temps qu’il perdait connaissance, le soldat de
Schneider pressa la détente de son Colt M-1911 automatique, lâchant une balle
qui sembla atteindre Bolan au côté.


Alors que le Guerrier essayait de recouvrer son souffle, un autre
flingueur surgit du paysage noyé d’ombre et plongea dans sa direction. Son
instinct hurla à Bolan de bouger, et il s’écarta du mercenaire écroulé par
terre pour éviter cette nouvelle attaque. Mais le coup ne vint jamais.


— Belasko. C’est Torrey.


Dans ce qui restait de lumière, Bolan devina la silhouette
du capitaine alors qu’il le rejoignait.


Les deux hommes soufflaient bruyamment, et Bolan sentit la
tiédeur de son propre sang qui souillait sa chemise. Torrey passa le bras sous
l’épaule du Guerrier, l’aida à se redresser, et, en le tirant et le portant à
la fois, il l’entraîna vers la tranchée.


La nuit tombait très brutalement à cette époque de l’année.
La lune avait commencé de se lever à l’est, diffusant une lueur irréelle sur la
plaine de Waimea. Le soleil avait disparu, mais le crépuscule n’en avait pas
complètement fini. Le brouillard, lui, s’était complètement dissipé. Un silence
complet régnait quand Torrey regarda sa montre et se rendit compte que le
premier round de la bataille avait presque duré une demi-heure. Le second acte
serait beaucoup plus rapide. L’Allemand était presque hors délai : ses
codes ne seraient plus valables très longtemps, et il allait devoir frapper un
grand coup s’il voulait respecter son timing.


L’Exécuteur s’assit et examina sa blessure, une déchirure
assez profonde pour saigner abondamment, mais pas assez méchante pour mettre en
danger un organe vital. Torrey lui tendit un pansement sorti d’une trousse de
secours.


— Je faisais le tour du périmètre pour soigner les
blessés quand j’ai entendu votre signal. Puis c’est le flingueur, qu’on a
entendu.


— L’assaut va se faire de l’autre côté du bunker. Ils
sont massés à environ deux cents mètres.


— J’ai l’impression que Schneider a stoppé le convoi
qui descendait du Keck. Où est le Bradley ?


Bolan se contenta de secouer la tête alors qu’il ajustait le
bandage sur sa blessure. Puis il souleva la mitrailleuse et entreprit de se
redresser. La douleur lui traversa le côté comme si on l’avait transpercé avec
une lame brûlante. Il inspira profondément, à deux reprises, pour se remettre
d’aplomb, et, à cet instant, ce fut comme si l’enfer se déchaînait.


Le bunker était baigné par le clair de lune, et les deux
hommes chargés de la M-2, sur le toit, se détachaient comme en plein jour. Un
feu de barrage d’armes automatiques s’abattit sur eux avec la violence et la
soudaineté d’une tempête de grêle. Les deux soldats se mirent à danser comme
des marionnettes au bout de fils invisibles, soulevées par le feu concentré
d’une trentaine de mercenaires, puis leurs corps déchiquetés tombèrent du toit.


À présent que la grosse mitrailleuse était neutralisée, la
horde de Schneider se leva en masse et fondit sur l’enceinte. Torrey était déjà
parti, son pistolet M-9 tirant dans l’obscurité alors qu’il sautait par-dessus
un soldat tombé et rentrait tête baissée dans un des mercenaires de Schneider.
Le poids du policier militaire renversa l’autre, et les balles de 9 mm
terminèrent le travail. La petite force de défense se précipita vers le front
en pleine déroute, se frayant un chemin à coups d’armes automatiques avec la
rage du désespoir.


Bolan s’élança lui aussi en avant, oublieux de sa douleur au
côté. Son arme à la hanche, il tira jusqu’à ce que la M-249 soit à court de
munitions.


Le combat, à présent, était au corps à corps. Les
mercenaires aguerris étaient des adversaires de taille pour les hommes de la
police militaire, encore jeunes. Ceux-ci, pourtant, se défendaient. Ils
juraient, frappaient, mais leurs armes furent rapidement inutiles faute de
munitions. Ne restaient que les poignards et cet affrontement primitif n’avait
plus grand-chose d’humain.


La bataille faisait rage dans le faible espace compris entre
le muret d’enceinte et les tranchées. Les hommes de la police militaire
reculaient. Ils étaient beaucoup moins nombreux, et cette différence d’effectif
rendait la défaite inévitable.


Bolan fit un pas en arrière. Il devait absolument retourner
la tendance. Où qu’il regarde, des hommes mutilés et blessés étaient piétinés
par le flot ennemi, impossible à contrôler.


Un mercenaire traversa la ligne et chargea l’Exécuteur. Le
flingueur s’arrêta et lui adressa une grimace, le croyant désarmé, en même
temps qu’il levait une baïonnette d’au-moins quarante-cinq centimètres de long.
On aurait dit qu’il s’apprêtait à sacrifier Bolan au dieu de la guerre, à
s’adjuger ainsi un cadavre et une victoire de plus, qui iraient accroître sa
renommée et sa fortune de mercenaire.


Interdit, Bolan regarda l’homme lever la baïonnette à deux
mains pour le frapper au cœur. Le Guerrier sortit alors tranquillement le
Beretta, et, à la stupéfaction de son adversaire, il lui perça le front d’une
balle de 9 mm.


Il entendit Torrey crier des ordres par-dessus le fracas de
la bataille. Ils échangèrent un rapide coup d’œil, et Bolan comprit que, pour
son compagnon, la bataille était perdue. L’homme de la police militaire était
blessé, du sang ruisselait d’une estafilade qu’il avait au visage, et,
pourtant, il n’abandonnait pas le combat. Ce serait à Bolan de faire sauter le
bunker.


L’Exécuteur remit le 93-R dans son holster et il regarda
autour de lui, cherchant quelque chose, n’importe quoi, pour endiguer le
flot ennemi. Les armes automatiques étaient inutiles, car dans l’espace
restreint où avait lieu le combat, il serait incapable de reconnaître ses
alliés de ses ennemis. Et puis, soudain, il eut la réponse à sa question
– le bulldozer M-9. Ce n’était pas un tank, mais il pourrait pousser dans
la masse d’hommes qui assaillaient le bunker et créer un mouvement de panique.
Il se tourna et s’éloigna de la ligne au-delà de laquelle se battaient les
hommes. Déjà, les policiers encore debout commençaient de reculer devant le
bunker. Dans quelques minutes, ils seraient débordés, et il faudrait faire
sauter la bâtisse.


Bolan atteignit le véhicule, grimpa dessus, roula par-dessus
le toit ouvert et sauta à l’intérieur. Il y faisait très sombre, et il n’était
pas très familier des commandes du véhicule. Il trouva néanmoins le démarreur
et appuya sur le bouton en priant qu’il démarre. Le puissant moteur Diesel
Cummins partit aussitôt. Le Guerrier ferma le toit, au-dessus de sa tête, et
fit pivoter le véhicule sur son axe pour le diriger vers la bataille.


Depuis son point de vue, il put constater qu’une pause avait
lieu, car tout le monde s’était tourné, intrigué par le puissant bruit du
bulldozer. Bolan baissa la lame jusqu’au niveau du sol et poussa les commandes
vers l’avant pour propulser le véhicule en direction de la ligne de combat.
Tandis que le bull avançait, le Guerrier rouvrit le toit et se tint debout sur
le siège du conducteur, faisant passer le Beretta de droite à gauche, à la
recherche d’une cible.


Les derniers hommes de la police militaire commencèrent à se
retirer. Torrey les faisait revenir vers la ligne alors que le gros M-9 fonçait
dans les troupes des mercenaires, à la limite de l’enceinte. Ils durent se
résoudre à battre en retraite face au véhicule blindé alors qu’il traçait son
chemin à travers l’enceinte, puis au-delà.


Bolan était perché au côté de la cabine, et le Beretta 93-R
tirait chaque fois qu’une opportunité de cible apparaissait. La cohésion de la
horde de Schneider avait fini par se briser, et la progression prenait à
présent les allures d’une déroute. Le sifflet retentit de nouveau, à deux
reprises, et, une nouvelle fois, les flingueurs disparurent pour aller se
regrouper, dans l’attente d’une autre attaque.


L’Exécuteur se laissa alors tomber sur le siège du
conducteur et fit revenir le gros véhicule dans l’enceinte du camp. La
diversion avait fonctionné, au moins pour un temps. Il fut accueilli par un
Torrey couvert de sang mais hilare.


— Vous êtes gonflé, mec ! Je sais pas si on s’en
sortira, mais, bon Dieu, on leur aura donné du fil à retordre !
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Le lieutenant Erskin repoussa l’artilleur en même temps
qu’il essayait de recouvrer ses esprits. Le Bradley s’était arrêté
– depuis combien de temps, il l’ignorait. La dernière chose qu’il se
rappelait, c’était un terrible bang contre la carcasse du véhicule, qui s’était
balancé avant de stopper et de s’emplir de fumée. Avant de perdre connaissance,
il avait entendu un coup de feu à l’extérieur de l’IFV, puis il avait senti la
masse de l’artilleur l’écraser contre la paroi de la minuscule tourelle. Il
était vaguement conscient que la bataille avait continué pendant un moment
autour du véhicule, avant qu’ils soient laissés en arrière.


Il essaya de regarder autour de lui et d’estimer la
situation à l’intérieur du Bradley, mais il faisait aussi noir que dans un
four. Il tendit la main vers l’interrupteur qui commandait la lumière, avant de
songer qu’il y avait mieux à faire. Se penchant en avant, il alluma la lampe
rouge utilisée pour la lecture des cartes. L’intérieur de l’IFV était en bon
ordre. Il essaya de réveiller l’artilleur, mais les taches noires, sur ses
mains, lui dirent que cela ne servirait à rien. Il fit rouler l’homme et
découvrit le suintement au niveau de son cou. Un minuscule éclat lui avait
tranché net la veine jugulaire, et les taches noires étaient en réalité son
sang – décoloré par la lumière rouge.


Sa tête le lançait là où il avait heurté le côté de la
tourelle quand la roquette avait explosé contre l’avant du véhicule. Toujours
étourdi, il se pencha et, du pied, au-dessous de lui, repoussa le conducteur
sur le côté. Un gémissement et un juron lui répondirent, indiquant que le
pilote, au moins, était toujours vivant. Erskin descendit de son perchoir dans
la tourelle, et rejoignit le container d’eau qui se trouvait dans le
compartiment d’équipage, à l’arrière. Il secoua la tête, plusieurs fois, pour
s’éclaircir les idées, avant de boire longuement au bidon. Il fut bientôt
rejoint par le caporal-chef Bart, qui avait réussi à se frayer un chemin vers
l’arrière, depuis son poste de conduite.


— Content de vous voir, lieutenant !


Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en offrit
une à Erskin. L’officier prit la cigarette et le briquet qu’on lui tendait
avant de s’asseoir contre la paroi. Cela faisait des années qu’il n’avait pas
fumé, mais il avait survécu et il était bien décidé à profiter de l’instant.


Bart alluma une cigarette et observa le lieutenant pendant
un instant. Ils servaient ensemble depuis des années, depuis que l’opération
Desert Storm les avait réunis, et il ne se rappelait pas avoir déjà vu
l’officier fumer. Il lui avait offert cette cigarette machinalement, par
habitude. Il sortit une des couvertures de secours du placard et la posa sur le
corps de Layton. Un brave gars, ce Layton, mais Bart était dans le métier
depuis trop longtemps pour se laisser fragiliser par la mort quand l’ennemi était
à la porte.


Erskin écrasa sa cigarette et se tourna vers Bart, qui
attendait patiemment que l’officier lui donne ses ordres.


— Qu’est-ce qu’on peut faire, maintenant ? Nous
savons que le système de secours fonctionne, mais ça ne nous aidera pas
beaucoup à faire bouger ce tas de boulons. Et, Bart…


— Oui, monsieur ?


— Je pense qu’on devrait se faire aussi discrets que
possible. On ne sait pas qui se tient derrière la porte.


Bart hocha la tête et rejoignit l’avant et le poste de
conduite. Dans l’affreuse lumière rougeâtre, il put voir la cloison, carbonisée
là où la roquette l’avait heurtée. Si le tir avait suivi une trajectoire
rectiligne, l’explosion et les éclats auraient détruit tout ce qui se trouvait
à l’intérieur. Mais là, l’explosion avait été miraculeusement détournée vers
l’extérieur, et seule une petite pièce d’aluminium avait été projetée dans
l’habitacle, atteignant par malchance Layton en pleine gorge. Si la chenille
avait été endommagée, aucun des systèmes internes ne semblait touché. Bart vérifia
l’alimentation et constata que les batteries étaient pratiquement pleines. Il
n’y avait toutefois aucun moyen de savoir si le moteur démarrerait ou si la
chenille était abîmée au point d’empêcher l’IFV de bouger.


Erskin grimpa dans la tourelle et s’approcha du périscope.
Tout ce qu’il put voir, ce fut la vague silhouette de rochers et de buissons à
la faveur du clair de lune. Il s’assit et tenta de reprendre son souffle. Le
battement qu’il ressentait derrière les yeux indiquait qu’il souffrait probablement
d’une légère commotion. Il resta assis, à se reposer un moment, jusqu’à ce
qu’il soit interrompu par Bart, qui venait lui faire son rapport sur l’état
général du véhicule.


Le caporal-chef vit aussitôt les signes, et il comprit que
l’officier était plus sérieusement blessé qu’il ne le pensait. Ses pupilles
étaient dilatées et il avait du mal à rester droit. Le vétéran ramena le jeune
officier jusque dans le compartiment de l’équipage, étendant sur lui une
couverture de secours, afin qu’il reste au chaud. Il ne savait pas trop quoi
faire d’autre et regrimpa dans la tourelle, afin de vérifier le chargement de
la Hugues 25 mm, puis rechargea la mitrailleuse coaxiale 7.62 mm. Il
se glissa sur le siège de commande, alluma une cigarette, avant de se pencher
pour éteindre la lampe rouge. Dans l’obscurité totale, il essaya de se préparer
à ce qui allait suivre. Par précaution, il sortit de son holster son
automatique M-9, vérifia le chargeur et tendit l’oreille. Cela pouvait être une
longue nuit d’attente, mais il sentait que le combat était loin d’être terminé.
Si l’occasion se présentait, il pouvait encore servir à quelque chose. Avec de
la chance, la grosse 25 mm fonctionnerait. Ou peut-être la mitrailleuse.
Sinon, Bart était prêt à se battre avec un pistolet. Il laissa échapper un
léger rire. S’il le fallait, il était même prêt à sortir et à se battre à
l’arme blanche.


Torrey et Bolan firent l’inventaire de ce qui leur restait
en hommes et en armes. La prise du bunker avait été repoussée au prix d’un coût
énorme, et grâce à la charge de dernière minute de Bolan et de l’ACE. Leur camp
avait subi un taux de perte de l’ordre de soixante pour cent, et aucun des
combattants encore debout n’était totalement indemne. Au total, huit hommes
avaient été tués, dont le tandem chargé de la grosse mitrailleuse M-2 heavy,
sur le toit du bunker. Un autre soldat avait été blessé en voulant reprendre la
position. Il ne restait donc plus que huit hommes pour défendre la base GPS.
Aucune aide ne semblait devoir venir du Keck, et le petit bataillon de SEAL
n’avait donné aucun signe de vie. Un des soldats blessés affirmait avoir
entendu des coups de feu au sud-ouest, la direction d’où devaient arriver les
hommes de la marine.


Il restait des munitions pour les M-16 et les pistolets
9 mm. La M-60 encore opérationnelle disposait de deux cents cartouches,
mais il n’y avait plus de 5, 56 mm pour les M-249. Les mitrailleuses
légères étaient désormais sans utilité.


Schneider allait regrouper ses hommes pour un nouvel assaut.
Lui aussi avait subi de lourdes pertes, même si, selon l’estimation de Bolan,
il pouvait encore compter sur une trentaine de soldats au minimum. Il était
trop tard pour les tactiques d’infiltration. Les mercenaires allaient une
nouvelle fois donner l’assaut contre le bunker. Avec l’obscurité, ils auraient
une bonne chance de se rapprocher avant même que les défenseurs aient pu
déterminer de quel côté l’attaque allait venir.


Le Beretta de l’Exécuteur était rechargé et prêt à l’emploi.
Le pistolet était aussi bon que n’importe quelle autre arme quand
l’affrontement se faisait au corps à corps.


Soudain, le sifflet retentit.


Les hommes se tenaient à présent dans un périmètre
restreint, devant l’entrée du bunker. Ils n’étaient pas assez nombreux pour
couvrir l’arrière, ni pour empêcher un mercenaire de gagner le toit et de leur
tirer dessus. Le ACE avait été placé juste devant la porte, afin d’éviter
qu’une roquette ou une grenade n’explose dans l’entrée.


L’Allemand avait divisé ses forces. Deux groupes
convergeaient de deux côtés du bunker, dispersant l’attention de leurs
adversaires, tout en les prenant dans un feu croisé. Soudain, Bolan sentit une
fine pluie de sable sur son visage. Une demi-seconde, il ne comprit pas de quoi
il s’agissait ni d’où cela provenait. Puis la vérité s’imposa à lui. Il leva
les yeux juste à temps pour voir une silhouette sombre se pencher par-dessus le
toit du bunker. Tendant le 93-R à deux mains, il balança trois balles. Le type,
sur le toit, ne s’écarta même pas du bord. D’aussi près, et même dans l’obscurité,
il était pourtant impossible que Bolan l’ait manqué. Il fut rassuré en sentant
un liquide tiède couler sur ses mains. Le sang de sa victime.


L’Exécuteur s’essuya les doigts sur son treillis déjà
souillé de sang.


Un autre coup vint d’au-dessus, très vite, et Torrey se
tourna pour balancer une rafale, son arme à la hanche. Là-haut, le mercenaire
se recula précipitamment, pour reparaître à quelques mètres de sa position
initiale, d’où il arrosa les hommes qui se trouvaient au-dessous. Sur la
gauche, le groupe de mercenaires fut le premier à atteindre la ligne de
défense. Alors que tous les hommes étaient occupés avec la bataille qui se
déchaînait sur la gauche, l’aile droite des forces de Schneider chargea à vue.
Se tournant, Bolan vida le chargeur de son Beretta dans la masse, mais il y
avait plus d’hommes qu’il ne pouvait espérer en neutraliser à lui seul.


Et puis, de l’obscurité qui s’étendait devant le bunker,
s’éleva le son déchirant de la grosse Hugues. Les gars du Bradley venaient à
leur secours ! Les balles commencèrent à pleuvoir dans le flanc droit
ennemi, décimant ses rangs. Les mercenaires comprirent très vite que leur seule
chance d’échapper aux projectiles mortels était de mener leur attaque à terme
et d’aller directement au milieu du camp adverse, là où le canon ne pourrait
tirer, de peur de toucher ceux qu’il voulait défendre. Ils chargèrent, mais
laissèrent cinq hommes à terre, victimes du terrible mitraillage. Le Bradley
balaya le sommet du bunker avec la mitrailleuse 7.62 mm afin d’empêcher
les flingueurs de tirer sur les quelques soldats qui se trouvaient au-dessous.


Bolan savait qu’ils ne tiendraient pas le coup, tout comme
Torrey. L’officier de la police militaire s’était tourné pour courir vers
l’entrée du bunker. Il s’apprêtait à faire sauter les charges. Surgie de
l’obscurité, la crosse d’un AK-47 frappa le policier militaire dans le bas du
dos. Bolan entendit distinctement la colonne vertébrale craquer. Il engagea un
nouveau chargeur dans le Beretta et tira directement dans le visage du
mercenaire qui se tenait au-dessus de Torrey. Le flingueur s’effondra sans un
mot.


Un autre mercenaire se glissa derrière le bulldozer et lança
une charge explosive vers la porte. Bolan et Torrey furent protégés par l’ACE.
Le bulldozer fit effet de déflecteur, et la force de l’explosion fut déviée
vers le haut, ce qui diminua considérablement les dommages contre
l’installation informatique. Le panneau électrique principal prit le gros du
choc, mais le courant ne fut que brièvement coupé, avant que les générateurs de
secours prennent le relais.


Le système GPS fut coupé durant un peu moins de quinze
secondes. Schneider, qui avait en main un récepteur GPS compact grand public,
regarda le signal vaciller, puis s’arrêter. Se tournant, il se dirigea vers son
camion. Il quitterait l’île dès qu’il se serait assuré que l’opération, au Keck
– qu’il avait suivie en spectateur lointain – avait aussi bien
fonctionné que celle-ci. Il avait perdu pas mal d’hommes, mais ce serait autant
de mercenaires qu’il n’aurait pas à payer.


Bolan n’avait pas le temps d’aller aider Torrey. Il ne
restait plus que deux défenseurs en état de se battre, et les mercenaires
étaient sur le point d’entrer dans l’installation. Sans la porte métallique,
rien ne pouvait plus les arrêter. Ils maintenaient leur pression sur les
quelques soldats encore debout, qui se battaient maintenant avec ce qui leur
tombait sous la main. Bolan était capable de tenir la porte grâce au Beretta,
mais il serait bientôt écrasé. Il entendit des balles ricocher contre le béton
du bunker. La mitrailleuse 7.62 du Bradley balayait encore le toit, et, à
défaut d’y faire vraiment le ménage, elle obligeait l’ennemi à rester couché et
inutile.


Soudain, le Guerrier s’aperçut qu’il était tout seul devant
le bunker fumant. Quelques hommes laissaient échapper des gémissements
d’agonie, mais l’assaut s’était arrêté. Si la défense était vaincue, les
assaillants avaient brusquement disparu. C’est alors qu’il entendit le bruit
d’un hélicoptère, suivi presque aussitôt par le martèlement d’une mitrailleuse
Stoner Mark 23 Commando. Les SEAL venaient d’arriver, et par voie
aérienne !


L’hélicoptère vint survoler le bunker, éclairant le toit
avec un projecteur au mercure. La mitrailleuse Commando fut rejointe par une
autre, et, à deux, elles firent le ménage sur le toit du bunker. Des cordes
furent déroulées depuis l’appareil. Rapidement, les silhouettes des SEAL
rejoignirent le sol en rappel. Le premier homme à toucher terre jeta un rapide
coup d’œil autour de lui et fixa Bolan, son pistolet-mitrailleur
Heckler & Koch MP-5 9 mm en main, avant de prononcer le mot
de passe.


— Washington.


— Grant.


Le reste de l’équipe, couverte en altitude par le Black
Hawk, se dispersa dans l’obscurité à la recherche des hommes de Schneider. Le
toubib des SEAL passa rapidement en revue les hommes blessés au sol,
établissant mentalement la liste de ceux qui pouvaient être sauvés. Bolan
rejoignit Torrey, qui était couché sur le ventre.


L’officier de la police militaire était toujours vivant,
mais il avait le dos brisé. Il ne remarcherait probablement jamais plus, et sa
carrière militaire était terminée. Le Guerrier savait qu’il ne fallait surtout
pas le bouger, sous peine d’aggraver les dommages. Le médecin des SEAL vint
s’agenouiller à côté de Torrey et l’examina rapidement.


— Un second appareil va arriver pour évacuer les
blessés, indiqua-t-il.


Bolan hocha la tête.


— Dites à vos hommes qu’il y a des blessés dans un IFV
Bradley endommagé, là-bas, devant. Dites-leur aussi d’être prudents. Les
combats ne sont pas terminés.


On entendait de façon sporadique des coups de feu autour de
l’installation, et, plus loin, les bruits de fusillade s’intensifiaient. Au
sommet de Mauna Kea, la bataille faisait rage.
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Le nettoyage fut rapide – et il n’y eut aucun survivant
parmi les hommes de Schneider. Certains, à court de munitions, tentèrent de se
rapprocher pour un combat au corps à corps, mais ils furent fauchés par les
pistolets-mitrailleurs H&K MP-5. Il était possible qu’un ou deux aient
réussi à s’échapper, mais c’était peu probable. Le Black Hawk, qui utilisait un
équipement de vision nocturne et à infrarouge, avait méthodiquement ratissé la
zone, avertissant les SEAL dès qu’il repérait un sniper.


Les commandos laissèrent derrière eux deux hommes pour
surveiller le bunker au cas où des mercenaires auraient survécu. Les autres
montèrent à bord du Black Hawk pour aller assister les troupes de défense du
Keck. Bolan se joignit à eux.


Schneider n’avait pas encore mis un terme au raid sur
l’observatoire. De deux choses l’une, ou bien il s’agissait pour lui d’une
diversion, ou bien il avait encore un travail inachevé à accomplir. Le Guerrier
n’avait pas complètement laissé de côté l’idée que l’Allemand avait mis au
point un plan très sophistiqué pour doubler ses patrons taïwanais. La liste des
scientifiques présents au Keck avait sûrement un rapport avec ce plan
– notamment les experts chinois en informatique et en électronique. Le
fait que deux des systèmes informatiques les plus avancés au monde se
retrouvent dans cette histoire n’était évidemment pas une coïncidence.


Le Black Hawk s’éloigna du camp Pohakuloa et commença à
grimper vers le Keck. À cause de son lourd chargement, l’appareil peinait.
Bolan se pencha vers le commandant des SEAL, qui avait un casque pour communiquer
avec le pilote, et il lui fit signe qu’il désirait lui parler. Le bruit qui
régnait dans l’hélicoptère rendait toute conversation impossible, et l’officier
tendit un casque équipé d’écouteurs au Guerrier. Il dut quand même élever la
voix pour se faire entendre.


— Est-ce qu’on pourrait faire un détour par le lieu de
l’embuscade, sur la Saddle Road ?


L’officier du SEAL n’était pas trop sûr de saisir les
raisons de cette requête alors que la situation se détériorait sur Mauna Kea,
mais il avait reçu des ordres de l’amiral. Et ces ordres étaient clairs :
quand M. Belasko demandait quelque chose, il devait l’obtenir. Dans ces
conditions, la réponse qu’il devait donner était simple.


— Affirmatif.


L’ordre fut transmis au pilote, et le gros hélicoptère vira
vers l’ouest et la position où les M-113 avaient été pris en embuscade. Par
précaution, deux soldats firent glisser les portes de l’appareil et déployèrent
les deux M-60. Eux-mêmes ne seraient pas pris au dépourvu.


On tendit à l’Exécuteur un H&K MP-5 et deux chargeurs
supplémentaires. Il était inutile d’en demander pour le Beretta. Le Guerrier
n’avait pas oublié que les SEAL avaient rejeté le Beretta M-9 standard de
l’armée après des problèmes de culasse. Comme arme de poing, ils portaient tous
un gros Colt .45 M-1911.


Le pilote les informa qu’ils n’étaient plus qu’à cinq
minutes de leur objectif, et qu’il apercevait de nombreux véhicules, ainsi que
des gyrophares. Il allait essayer de prendre contact avec le sol pour avoir un
point sur la situation.


Bolan regarda par la portière ouverte leur zone
d’atterrissage. Il y avait beaucoup d’activité autour des carcasses des M-113.
Il put voir que l’unité de l’armée avait établi un périmètre de sécurité tout
autour. La voix du pilote se fit de nouveau entendre dans son casque.


— Ils ont pratiquement la situation en main, au sol. Il
y a eu beaucoup de pertes. Une unité de la Garde nationale y est passée, avec
ces vieux 113. Contre des roquettes, ils n’avaient aucune chance.


Les hommes du bataillon de SEAL regardaient droit devant
eux. Tous étaient des professionnels du combat, extrêmement entraînés. Ils
prenaient des risques et touchaient leur salaire. Pour eux, c’était un mode de
vie. Ils l’avaient choisi, acceptant tout ce qui allait avec. L’élimination
d’une unité entière de la Garde nationale laisserait beaucoup de personnes
dépendantes, beaucoup de jeunes enfants qui voudraient savoir où était leur
papa. Les gardes étaient de bons soldats, mais les deux semaines à Pohakuloa ne
devaient être pour eux qu’une quinzaine de semi-vacances, pas une bataille à
mort. Si la vengeance n’était pas au programme de l’entraînement des commandos,
ils restaient des hommes… L’Exécuteur, lui, n’aimait pas qu’on s’en prenne à
des innocents, et même si les Gardes étaient des soldats, ils ne s’attendaient
pas et n’étaient pas préparés à affronter les forces du mercenaire allemand. Il
s’agissait de braves types formés pour défendre leur pays, pas de soldats
engagés dans une guerre contre un homme avide de pouvoir et d’argent. En cet
instant, l’Exécuteur n’avait qu’une chose en tête : Schneider.


Le pilote attendait toujours des instructions. Devait-il
atterrir ou continuer sa route vers le Keck et son champ de bataille – et
où les SEAL seraient d’une plus grande utilité ? Bolan regarda encore par
la portière alors que l’hélicoptère décrivait un grand cercle autour du site de
l’embuscade. Le projecteur était dirigé vers un des M-l 13 endommagé. Une unité
de lutte contre les incendies tentait de libérer un soldat prisonnier du métal
tordu.


— Quel est le compte rendu de la bataille ? Y
a-t-il des prisonniers ?


Le pilote se connecta sur la radio, interrompant quelques
instants sa communication avec Bolan. Les soldats surveillaient tout le
périmètre. Grâce à leur équipement de vision nocturne, ils pouvaient balayer le
paysage désertique qui s’étirait autour de l’embuscade.


— Il n’y a pas de prisonniers du côté des assaillants,
annonça le pilote au bout de quelques instants. Mais ils ont arrêté une civile
asiatique qui affirme savoir qui est à l’origine de l’embuscade.


Une femme ? Il s’agissait forcément de la femme qui
avait échappé aux hommes de Torrey.


— Dites-leur que je veux lui parler. Atterrissez
là-bas, à côté des véhicules.


Le pilote ne dit rien pendant une seconde, puis il regarda
par-dessus son épaule vers son commandant.


— Obéissez aux ordres, lieutenant.


La voix était neutre, sans émotion, mais le pilote sut
qu’aucune discussion n’était possible. Le Black Hawk descendit et se posa sur
une section plate de rochers, de cactus et de gravillons.


Suivi des commandos, Bolan sauta aussitôt de l’hélicoptère.
Ils coururent sous les pales qui tournoyaient et se dirigèrent vers la ligne
des véhicules de police et de secours. La troupe de choc laissa deux des leurs
en retrait pour couvrir l'hélico tandis que les quatre autres suivaient
l’Exécuteur. Ils franchirent les limites du périmètre délimité par l’armée et
approchèrent du commandant des troupes, un major visiblement accablé.


Le leader des SEAL n’avait donné jusque-là aucune indication
de son rang, mais il salua le major le premier. Il livra un rapide compte rendu
de la bataille autour de l’installation GPS, avant d’informer son interlocuteur
qu’il avait pour ordre d’assister Bolan de toutes les façons possibles. Pensant
que le major avait saisi, le Guerrier alla droit au but.


— Je veux voir la femme que vous gardez.


L’autre tressaillit, comme s’il venait d’être giflé. Il se
tourna pour remettre Bolan à sa place, se calmant lorsque son regard croisa
celui de l’Exécuteur.


— Écoutez, j’ai déjà quelqu’un de la C.I.A., ici. Je
n’ai pas besoin d’un autre…


— Je ne suis pas de la C.I.A., et j’ai besoin de voir
la femme. Maintenant.


Après un instant de silence, le major désigna de la main un
Hummer qui se trouvait au bord de la route, puis il se détourna pour passer
ostensiblement à autre chose.


Deux gardes se trouvaient devant le véhicule de l’armée dans
lequel était retenue la civile. Le Guerrier ouvrit la portière et se glissa à
côté d’elle, refermant derrière lui afin que personne ne puisse entendre la
conversation. La femme le considéra avec stupeur.


— Vous ? Où est l’officier de la police
militaire ?


— Il a été blessé. J’ai besoin de connaître le plan de
Schneider.


Elle s’agita sur le siège arrière. Elle savait qu’elle avait
les cartes en main, et qu’elle avait là sa meilleure chance d’obtenir ce
qu’elle voulait. Bolan, qui pouvait presque lire dans ses pensées, secoua la
tête.


— Oubliez ça, lui dit-il. Je ne peux pas faire de
marché avec vous. Ce que je veux, c’est Schneider.


Bolan, qui ne la quittait pas des yeux, continua de suivre
le cheminement de ses pensées. Elle devait revenir à ce qui s’était passé au
cours des derniers jours, à la chance qu’elle avait de détruire Schneider. Sa
haine devait être plus forte que sa cupidité. Elle leva les yeux, soutint un
instant son regard, et comprit qu’il y avait chez cet homme une détermination
sans faille.


— Il va transférer l’argent de tout le trafic d’armes
sur ses propres comptes en utilisant les ordinateurs du Keck. Il a un homme à
l’intérieur.


— Un scientifique chinois ?


— Oui.


Bolan ouvrit la portière et commença à descendre, mais la
jeune femme lui agrippa le bras.


— Je sais qui est l’homme, et je sais quels codes et
quels comptes il utilisera. Emmenez-moi.


Bolan n’avait pas envie d’être gêné en traînant ainsi cette
femme avec lui, mais elle avait raison, il aurait besoin de savoir qui était
l’homme et comment le transfert allait s’effectuer. Il lui fallait aussi
découvrir comment Schneider avait prévu de fuir. Il la regarda sans rien dire,
et comprit qu’elle ne lui livrerait pas l’information de son plein gré. Or, il
ne se sentait pas vraiment enclin à l’obliger à parler, et, surtout, il n’avait
pas le temps.


Bolan descendit du Hummer et vint parler au leader des SEAL.


— Il faut que je l’emmène avec moi. Le major ne va pas
la laisser partir facilement, j’imagine…


L’officier repoussa sa casquette vers l’arrière et réfléchit
un instant.


— Si c’est ce que vous voulez, elle vient avec vous.


Bolan ouvrit la portière du Hummer et tira la femme par le
bras. Elle descendit et, aussitôt, les deux soldats chargés de la surveiller
s’avancèrent. Très vite, les commandos s’emparèrent des hommes et les
plaquèrent au sol. En moins d’une minute, ils furent ligotés et bâillonnés,
avant d’être enfermés dans le Hummer.


La petite troupe entoura Bolan et la femme pendant qu’ils
traversaient la zone sous contrôle de l’armée. Alors qu’ils étaient à mi-chemin
du Black Hawk, ils furent interceptés par le major, fou de colère, et
quelques-uns de ses hommes. Il y avait un civil parmi eux – l’agent de la
C.I.A., sans l’ombre d’un doute – et lui aussi était furieux. D’un geste
du bras, le major donna l’ordre à ses hommes d’encercler la petite unité de la
marine.


— On peut savoir ce que vous êtes en train de
faire ?


À moins de cinquante mètres de là, l’hélicoptère avait
décollé de quelques centimètres. Un des commandos leva son M-60 et le braqua
vers les soldats. Le mouvement avait été si rapide que les hommes du major
furent pris par surprise. L’agent de la C.I.A. glissa quelques mots à l’oreille
du major en regardant dans la direction de Bolan. Le major s’avança, le visage
crispé de rage.


— Cette femme est ma prisonnière ! lança-t-il en
criant presque pour couvrir le raffut de l’hélicoptère. Qui que vous soyez,
vous n’avez aucun droit, ici.


L’agent, qui avait sorti son arme, fit un pas vers la femme.
Il fut accueilli par le pistolet-mitrailleur que Bolan avait levé. Le leader
des SEAL avança lui aussi, son MP-5 prêt à tirer, et l’agent recula, se
retrouvant au côté du major. Bolan s’adressa alors au commandant des SEAL.


— Si le major touche d’une manière ou d’une autre à
cette femme, tirez-lui dessus.


L’officier ne cilla pas. Il leva son arme, comme ses hommes.


— Affirmatif.


Le major était atterré.


— Vous… vous ne pouvez pas faire ça ! lança-t-il
enfin. Je vous ferai traduire en cour martiale, tous ! Vous allez me
donner votre nom, votre grade et votre numéro de matricule, demanda-t-il au
leader des SEAL.


Celui-ci salua et répondit d’un ton tranquille. En entendant
sa réponse, l’autre se figea, avant de lui rendre son salut – un salut
plein d’un respect contraint envers un supérieur inattendu.


Quelques secondes plus tard, Bolan et la femme couraient
vers l’hélicoptère.
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Le Black Hawk continuait de lutter pour gagner de l’altitude
afin d’atteindre le sommet du Mauna Kea. Quand les imposants observatoires
apparurent, le gros appareil était arrivé au bout de ses limites. Ils gagnèrent
avec peine l’enceinte centrale, désolée et balayée par le vent. Avec les
portières de côté ouvertes afin de laisser opérationnelles les M-60, il régnait
un froid terrible dans l’hélico. Les légères traces de neige sur le flanc de la
montagne miroitaient dans le clair de lune. Les nombreux observatoires
installés au sommet se détachaient sur le ciel nocturne comme des champignons
géants, avec le Keck sur la droite, monumental.


Le pilote transmit à ses passagers un message venu du sol.
La zone grouillait de snipers, mais il n’y avait pas eu jusque-là d’assaut
majeur. La plupart des scientifiques étaient saufs et terrés dans les
différents bâtiments des observatoires, sous la protection des militaires. Le
pilote ajouta encore qu’il allait devoir poser l’appareil, leur passagère
n’ayant aucune expérience du rappel.


Un terrible vent soufflait de travers, et le Black Hawk
était sérieusement ballotté. Appuyé contre le strapontin, Bolan tâchait de
réguler son souffle et de s’acclimater autant que possible à l’air raréfié
qu’on trouvait à cette altitude. Sa blessure le lançait, sa tête battait
douloureusement à cause du manque d’oxygène, et le froid coupant ne faisait
qu’aggraver les choses. Il avait posé sur Cherie – c’était le nom de la
jeune femme – des couvertures médicales trouvées dans le casier de
l’hélico. Maintenant qu’ils avaient pu parler, il avait appris à peu près tout
ce qu’il avait besoin de savoir.


Schneider ne se trouvait pas au Keck, mais déjà en train de
fuir vers la côte sud pour y rejoindre un bateau ou un avion – la jeune
femme n’était pas trop sûre. Il devait avoir avec lui l’ordinateur portable,
qui était la clé de tout. Dedans, se trouvaient les répertoires et codes
d’accès à tous les comptes par lesquels transitait l’argent sale. Cette
information expliquait pourquoi Schneider avait tué le technicien vietnamien
– qui n’était autre que le frère de Cherie. L’Allemand n’allait pas
prendre le risque de laisser qui que ce soit le doubler ou le gêner alors qu’il
s’apprêtait à commettre lui-même le coup du siècle ! L’hélicoptère luttait
pour se frayer un chemin jusqu’au sommet, passant à travers une brèche entre
les observatoires, et il parvint bientôt dans l’immense périmètre qui avait été
déblayé au centre. Aussitôt, ils se trouvèrent pris sous le feu de nombreux
tireurs, postés autour du site. En quelques secondes, les cordes furent
balancées vers le sol et deux soldats sautèrent en rappel pour aller sécuriser
la zone d’atterrissage. Les deux marins étaient équipés de mitrailleuses Stoner
Mark 23, et leur descente fut couverte par les M-60 de l’hélico. Une balle
passa à travers l’arrière de la carlingue et s’enfonça dans le mollet du leader
des SEAL. L’homme fit passer son MP-5 par l’ouverture de la portière et envoya
une rafale en direction du sniper. De son côté, Bolan utilisa un chargeur pour
couvrir leur atterrissage, puis il agrippa une corde afin de rejoindre le sol à
son tour. Pendant sa descente, il désigna Cherie, et le chef des SEAL hocha la
tête.


L’Exécuteur toucha terre juste à côté d’un des soldats. Il
fit entrer un nouveau chargeur dans le MP-5 et commença à scruter les ténèbres.
Le marin s’était couché pour s’abriter d’un tir de barrage provenant d’une des
faces du gros observatoire. Bolan se tapit à côté de lui.


— Il y a un mort devant et un autre à trois heures.


L’Exécuteur hocha la tête et pressa la détente du
pistolet-mitrailleur. La rafale dessina un arc dans la nuit et descendit un
flingueur trahi par le flash de son canon.


Des coups de feu claquaient tout autour, et il était
difficile d’identifier s’ils étaient amis ou ennemis. Une balle mordit la
poussière à quelques centimètres de la tête de Bolan. Il ne put voir d’où
l’attaque provenait, d’autant que le vent soulevait une tempête de poussière
qui limitait encore la visibilité. Un autre coup de feu claqua, et la balle ne
s’enfonça qu’à quelques centimètres de la jambe du Guerrier. Celui-ci finit par
repérer le flingueur. Comme il était hors de portée de sa propre arme, il
tapota l’épaule de son compagnon et désigna leur ennemi. La mitrailleuse Stoner
vomit une longue rafale, et le sniper demeura silencieux.


Bolan et le commando haletaient à cause du manque d’air. Ils
furent rejoints par un autre marin, qui leur signala une concentration de
flingueurs près des bâtiments annexes de l’observatoire. Ils entendaient encore
hélicoptère alors qu’il s’était éloigné et tournait autour du secteur en
attendant de pouvoir se poser. Le froid leur cisaillait la peau, et la
poussière volcanique leur irritait les yeux et leur rentrait dans la bouche. Un
des soldats balança une rafale en direction des bâtiments. Les ombres se
dispersèrent et répliquèrent. Une des silhouettes chargea en direction de la
position qu’occupaient les SEAL, mais elle fut coupée net dans sa course par
l’arme automatique de Bolan. Alors qu’il tombait, le pistolet du flingueur
partit, braqué dans la direction du groupe de l’Exécuteur. Quand la balle
atteignit sa cible, elle eut à peine la puissance de passer à travers la toile
du sac à dos d’un commando qui, un peu surpris, retira son sac et siffla
doucement, avant de se pencher vers son compagnon.


— Une montagne ! Drôle de champ de bataille pour
un marin !


Bolan sourit avec les deux hommes. Mais ils n’avaient
toujours pas réussi à nettoyer la zone d’atterrissage pour l’hélicoptère. Au
signal du Guerrier, ils se séparèrent pour déborder les mercenaires planqués
dans l’ombre de l’imposant Keck. L’Exécuteur s’avisa alors que les soldats qui
gardaient les installations attendaient un assaut total qui ne viendrait pas.
Les assaillants n’étaient pas les professionnels aguerris qu’il avait affrontés
à la base GPS. Ces hommes utilisaient des armes civiles et n’étaient pas
entraînés à la guerre.


Les trois hommes chargèrent le groupe de snipers. Une rafale
du MP-5 découpa un huit à travers un des hommes en fuite. Le commando qui se
trouvait sur la droite de Bolan ouvrit le feu avec la mitrailleuse Mark 23, et
les deux autres types qui se trouvaient là donnèrent l’impression d’être
désintégrés. Un homme leva aussitôt les mains, pour se rendre, mais il fut
abattu par une rafale de fusil AK-47, tirée depuis la base d’un des dômes du
télescope géant. Le Guerrier entendit alors une porte claquer. Ainsi, Schneider
avait pris la précaution de mêler quelques-uns de ses mercenaires aux
flingueurs locaux, probablement afin de mener les troupes. Sans eux, les autres
allaient perdre leur courage, se rendre ou prendre la fuite. Les deux soldats
rejoignirent Bolan près de la porte de métal qui permettait d’accéder au
rez-de-chaussée de l’observatoire.


— Faites signe à l’hélico et emmenez-les de l’autre
côté. Je poursuis les mercenaires.


— Affirmatif. Laissez-moi vous ouvrir la porte.


Le commando leva la mitrailleuse Stoner et réduisit le
verrou en pièces. Il donna un coup de pied dans le battant, avant de balayer
l’entrée de plusieurs rafales et de se reculer alors que Bolan franchissait le
seuil en plongeant. L’éclair d’un canon cligna dans la pénombre et des balles
de 7.62 mm ricochèrent contre le blindage de la porte. Le soldat balança
une nouvelle rafale pour couvrir Bolan tandis que celui-ci se glissait de
l’autre côté du passage et à l’abri d’un ensemble de machines. Il n’y avait pas
de lumière, sauf celle des étoiles, qui tombait à travers la grande ouverture
dans le dôme. Le Guerrier put ainsi tout juste distinguer la silhouette du
télescope géant, pointé vers l’infini de l’espace.


Tout en essayant de reprendre son souffle, Bolan écouta avec
attention pour guetter le son de sa proie. Il n’entendit rien que le
jacassement des M-60 de l’hélico, au loin, mêlé au coup de feu isolé et
occasionnel d’un fusil. Puis les M-16 ouvrirent le feu. Les SEAL avaient pris contact
avec l’armée.


Au-dessus de lui, l’hélico rugit et se posa dans l’enceinte.
Bolan entendit un bang de ce côté, et il sut que l’appareil avait été touché.
Mais il n’y avait toujours aucun signe de vie de l’homme qu’il était venu
affronter sous le dôme. Ce serait donc à lui de faire le premier mouvement.


Bolan avait toujours la tête qui battait à cause du manque
d’oxygène, et il se sentait sans énergie. Il savait donc que ses temps de
réaction seraient légèrement ralentis, et que son adversaire aurait sans doute
le même problème. S’il avait eu affaire à un flingueur originaire de Hawaï,
l’affaire aurait été différente – le type aurait été habitué aux altitudes
élevées. Mais il avait la certitude d’affronter cette fois un des hommes de
Schneider – le AK 47 était comme une carte de visite –, et lui non
plus n’avait certainement pas eu le temps de s’acclimater. Le Guerrier, dont la
vision était maintenant accoutumée à l’obscurité qui régnait dans
l’observatoire, commença à chercher sa proie des yeux.


Il s’avança lentement, utilisant les machines comme
couverture. Le seul bruit audible était celui du vent qui s’engouffrait en
hurlant dans l’ouverture du dôme. Bolan progressait centimètre par centimètre,
palpant le mur de sa main gauche tandis que de la droite, il balayait l’air
d’avant en arrière. Toujours aucun mouvement. Il se pouvait que l’autre ait été
touché par les balles des SEAL. Mais Bolan n’avait pas entendu le bruit d’un
corps tombant au sol. Alors qu’il se faisait cette remarque, le Guerrier heurta
du pied quelque chose qui roula au loin. Il plongea en même temps qu’une rafale
déferlait au-dessus de sa tête.


Bolan avait donné un coup de pied dans des douilles de
cuivre. Le flingueur devait se tenir là un peu plus tôt, quand il lui avait
tiré dessus.


Une passerelle qui faisait le tour du dôme se devinait dans
l’obscurité de cet endroit aux allures de caverne. Le Guerrier continua
d’avancer, mais en ralentissant encore. Il ne pouvait plus se permettre de
trahir sa position comme il venait de le faire. S’il avait la certitude que son
adversaire se trouvait sur la passerelle, plus ou moins coincé, sa situation
restait dangereuse. S’il laissait encore une chance au mercenaire de le
repérer, l’autre ne le manquerait pas.


Son pied buta alors contre quelque chose de mou, et ce
quelque chose gémit. Aussitôt, le AK47 aboya, mais les divers équipements à la
faveur desquels Bolan avançait le protégèrent. Le Guerrier se pencha et toucha
l’homme, se retrouvant avec une main humide de sang. Les douilles sur
lesquelles il avait buté avaient un rapport avec les balles qui avaient dû
laminer ce type. S’agenouillant au côté de la victime, il se livra à une rapide
inspection et s’assura que le gars vivait toujours. Il s’arrêta et écouta. Un
léger bruit de pas lui parvint de la passerelle, au-dessus de lui – le
flingueur était en train de chercher un moyen de rejoindre le rez-de-chaussée.


Bolan se pencha prudemment sur sa droite et il s’aperçut que
l’escalier métallique permettant d’accéder à la plate-forme était juste à côté
de lui. Il avait vraiment coincé le tueur – l’escalier semblait être la
seule issue. Le moment viendrait de toute façon où il devrait affronter l’autre
salaud, et il s’intéressa d’abord à l’homme étendu à ses pieds.


Le Guerrier ouvrit la blouse du technicien et le débarrassa
de sa ceinture. L’hémorragie la plus importante se situait au niveau de la
cuisse, autour de laquelle il serra la ceinture de cuir. Posant délicatement le
MP-5, il utilisa ses deux mains pour serrer le garrot de fortune. Le technicien
gémit une nouvelle fois, et l’Exécuteur entendit un bruit de pas au-dessus de
sa tête.


D’un geste réflexe, il donna un coup de pied dans le
pistolet-mitrailleur, qui alla rebondir sur le sol de béton, puis il se
redressa et s’écarta du blessé en même temps qu’il sortait le Beretta 93-R.


Le mercenaire mordit à l’appât du H&K qui glissait sur
le sol et il balança une rafale en direction de l’arme. Bolan put voir les
éclairs vomis par le canon. Il visa un point situé à environ un mètre derrière
l’extrémité de l’arme et balança quatre balles parabellum 9 mm. Le fusil
d’assaut tomba avec un bruit sourd par terre, suivi du corps du flingueur. La
hauteur n’était pas très importante, un mètre quatre-vingts, et Bolan ne savait
pas trop combien de ses balles avaient atteint leur cible. La prudence
s’imposait.


Tenant le Beretta à deux mains, il donna un coup de pied
dans le corps du mercenaire. Comme il n’y avait aucune réaction, il donna un
autre coup de pied, pour être certain. Une main lui agrippa alors la cheville
et l’envoya dinguer contre une console. L’offensive réussit presque, sauf qu’un
combattant aussi expérimenté que l’Exécuteur ne se laissait pas avoir aussi
facilement. Bolan avait gardé son arme braquée sur son adversaire alors que
l’autre lui tenait le pied, et le 93-R vomit trois nouveaux projectiles qui
mirent un point final à la lutte. Le mercenaire venait de terminer sa misérable
vie. Le Guerrier s’assit, adossé à la console, et, une fois encore, il essaya
de recouvrer son souffle.


Dehors, la bataille faisait rage, même si le grondement de
l’hélicoptère avait cessé. Le pilote avait dû couper le moteur. Bolan se reposa
encore un peu. Sa blessure s’était rouverte, lui sembla-t-il, et le martèlement
incessant qui lui broyait la tête lui donnait le vertige. Il y eut des coups de
feu près de la porte qu’il avait franchie en chargeant quelques instants plus
tôt, et une Stoner Commando leur répondit. Il était temps de sortir ; le
blessé avait besoin d’être soigné au plus vite. Bolan se redressa et chercha le
MP-5 dans l’obscurité. Sans résultat. Se baissant de nouveau, il tira le
technicien et le fit passer sur son épaule. La douleur à son côté redoubla,
mais il devrait faire avec. Il revint vers la porte, tâtonnant de la main
gauche et tenant le Beretta dans l’autre.


Dès qu’il eut atteint la porte, il risqua un coup d’œil.
L’air froid le fouetta comme une gifle. Il n’y avait aucun signe des SEAL ni de
l’armée dans les parages immédiats. Le combat semblait s’être déplacé dans un
secteur situé de l’autre côté de la zone d’atterrissage. Les commandos feraient
un bon usage de leurs lunettes de vision nocturne pour guider les soldats
jusqu’aux nids de snipers. Les M-16 feraient le reste.


Bolan sortit et scruta le décor qui l’environnait. Il y
avait plus de lumière à l’air libre qu’à l’intérieur de l’observatoire. Le
Guerrier tenait à prendre un maximum de précaution, car, lorsqu’il se
retrouverait au beau milieu du périmètre, sans rien pour s’abriter, il ferait
une cible des plus tentantes, d’autant qu’avec son fardeau, il aurait une
vitesse de déplacement limitée.


Son cerveau enregistra un mouvement sur la gauche. Il se
figea et regarda dans cette direction, ne découvrant qu’un morceau de papier
poussé par le vent. Il fit encore deux pas et s’arrêta, son instinct en éveil.
Lentement, il se tourna pour regarder derrière lui. Il y avait quelque chose de
différent, de changé depuis qu’il était entré dans l’observatoire. Il fit
encore deux pas en avant. Comme le signal d’alarme retentissait toujours dans
sa tête, il observa de nouveau cette partie de l’enceinte. Il vit les deux
cadavres, ceux que les SEAL et lui avaient laissés derrière eux en chargeant
quand ils avaient atterri. Ils n’avaient pas bougé. Rien ne semblait avoir
bougé, d’ailleurs, rien n’avait été déplacé. Bolan reprit sa progression,
tâchant de conserver son souffle. Le poids, sur ses épaules, commençait à
entamer ses forces, et il savait que sa blessure saignait de nouveau.


Peut-être ce signal qui ne voulait pas quitter sa tête
était-il dû au mal de l’altitude. Non. Il s’était trouvé dans des situations
plus difficiles que celles-ci, et jamais son sixième sens ne l’avait trompé.
Prudemment, il fit encore deux pas et sortit complètement du couvert du
bâtiment. Comme il se retrouvait soudain sans cette protection, le vent le
frappa avec la force d’une tornade et manqua le faire partir à la renverse. Il
tourna alors sur lui-même pour avoir un aperçu panoramique du secteur
– toujours rien. Le hurlement du vent couvrait tous les autres bruits.


Soudain, l’Exécuteur comprit enfin la cause du malaise qu’il
éprouvait – et du signal d’alarme qui s’était déclenché en lui. Il pivota
et tira à deux reprises sur un des « cadavres » et, au même moment,
l’autre renoua avec la vie et leva son fusil à pompe. Bolan y était prêt et avait
déplacé le Beretta avant que le pourri puisse bouger. Son cerveau l’avait
averti in extremis que les mauvaises armes se trouvaient à côté des mauvais
corps. Un des deux, en manque de munitions sans doute, avait effectué l’échange
pour tendre une embuscade au Guerrier quand il sortirait de l’observatoire. Le
Beretta lâcha les deux dernières munitions de son chargeur, explosant l’arrière
du crâne de l’homme.


Bolan remit l’arme dans son holster et commença à courir
vers l’hélicoptère. Le pilote manœuvrait la M-60, et il tourna la mitrailleuse
dans sa direction. À la grande consternation du Guerrier, il ouvrit le feu,
mais Bolan comprit aussitôt que l’autre visait une cible située derrière lui,
dans l’ombre.


L’Exécuteur déposa le technicien blessé à l’arrière du Black
Hawk, sur une civière pliante que le pilote tira pour lui. Il grimpa dans
l’appareil et alla s’asseoir sur un des strapontins. À bout de souffle,
incapable de parler, il regarda le pilote défaire le garrot improvisé sur la
cuisse du blessé.


— J’ai vu un de ces salauds passer la tête à l’angle du
bâtiment pendant que vous couriez, expliqua le pilote en même temps qu’il
s’activait. Les SEAL ont pris le contrôle de la majeure partie de la zone
– à l’exception des alentours du central informatique. Il y a un noyau de
résistance, là-bas, mais l’armée garde les scientifiques en sécurité à
l’intérieur.


Bolan avait encore du mal à respirer quand le pilote lui
ouvrit la chemise et commença à changer son pansement. Malgré la douleur, il
trouva quand même l’énergie de demander :


— La femme. Où ?


— Elle est avec les SEAL dans le bâtiment informatique.
Une histoire de savant fou…


L’Exécuteur commença de remplir le chargeur du Beretta avec
les cartouches 9 mm d’un des pistolets-mitrailleurs MP-5, puis il demanda
au pilote de lui faire un briefing sur le reste de la situation.


— Le ménage a été fait sur la route principale, et ils
sont remontés jusqu’ici pour terminer l’ouvrage. Ils ont trouvé encore deux
gars – probablement les types qui s’en sont pris aux M-113.


Le pilote s’arrêta, comme s’il réfléchissait à la dernière
information qu’il avait à communiquer. Bolan attendit qu’il reprenne la parole.


— Les deux hommes étaient morts, quand on les a
trouvés. Ils avaient le visage mutilé. Vous avez perdu beaucoup de sang. Vous
feriez mieux de vous reposer.


L’Exécuteur n’avait aucunement l’intention de se reposer,
et, au contraire du pilote, il n’était pas du tout déconcerté par ces cadavres
mutilés. Schneider avait ses raisons de ne vouloir laisser derrière lui aucun corps
identifiable.


Ce serait lui que les Taïwanais soupçonneraient en premier
heu d’être à l’origine du vol massif de leur fric. Mais s’il laissait dans son
sillage des hommes de sa carrure et de type caucasien impossibles à identifier,
les autres n’auraient pas de preuve qu’il n’était pas mort durant le raid.
L’Allemand devrait se montrer plus que discret pendant au moins deux ans, et
ils finiraient par croire qu’il était vraiment mort. La mafia se tournerait
alors vers l’unique autre source possible de la monumentale arnaque dont ils
avaient été victime – les politiciens qu’ils soudoyaient. S’ensuivrait une
guerre totale entre les politiciens taïwanais et les branches armées de la
mafia, une guerre dont l’unique gagnant serait Schneider. Il finirait par sortir
de sa planque pour assouvir ses désirs de puissance. Il aurait l’argent et le
pouvoir pour s’emparer du marché parallèle des armes et de la drogue en Asie,
et personne ne serait en mesure de l’arrêter.


Bolan devait donc le stopper avant qu’on en arrive là.


— Je veux que vous vous branchiez sur la radio et que
vous m’obteniez des infos supplémentaires.


Bolan expliqua alors au pilote tout ce qu’il voulait savoir.
Puis, alors qu’il commençait à descendre du Black Hawk, une pensée lui vint à
l’esprit.


— Vous avez été touché, un peu plus tôt. Cet oiseau
peut encore voler ?


— Affirmatif, même si le tir a coupé un des tubes
d’alimentation en carburant. J’ai perdu un réservoir d’octane, et j’ai donc une
autonomie limitée. L’autre Black Hawk est en route après avoir évacué les
blessés. Il sera là dans une trentaine de minutes.


Bolan réfléchit un instant, avant de donner de nouvelles
instructions au pilote.


— Laissez les blessés à l’autre pilote, et soyez prêt
pour une course vers la côte sud dans environ quinze minutes.


L’autre hocha aussitôt la tête.


— Affirmatif, répondit-il.


Déjà, l’Exécuteur avait sauté de hélicoptère et courait en
direction du central informatique.



[bookmark: bookmark19]CHAPITRE XVII


Les commandos de marine avaient délimité un périmètre autour
d’un bâtiment situé près de l’entrée du central informatique, et l’armée
couvrait le central lui-même. Entre les deux, s’étendait un no-man’s land
jonché des cadavres des hommes qui avaient tenté de le traverser.


Bolan entra dans le premier bâtiment en compagnie du
commandant des SEAL, qui utilisait une longue branche en guise de canne. La
jeune femme asiatique se trouvait juste devant, et elle avait un des gros Colt
.45 sur les genoux.


— Ils ont installé des tireurs qui contrôlent toute la
zone comprise entre ici et le central. Ils sont là-haut, dans ces deux
observatoires. Pour autant que nous ayons pu nous en rendre compte, un seul est
équipé d’une arme automatique.


Bolan avait écouté le rapport de l’officier en même temps
qu’il estimait lui-même la situation. Les mercenaires étaient coincés, à ce
qu’il semblait, et seul un effort concerté leur permettrait de sortir de
l’impasse. Le commando reprit la parole.


— Les soldats ont aussi un problème. Deux des
scientifiques ont commencé à hurler que toute cette histoire était une machination
des Américains et ils se sont enfermés dans une des salles de contrôle.


L’Exécuteur hocha la tête. Voilà qui était bien pratique
pour le complice de Schneider. Pendant qu’il ferait son sale boulot sur les
ordinateurs, il rejetterait la responsabilité sur les États-Unis, et, par la
suite, les Taïwanais se pointeraient à Washington pour demander à ce qu’on leur
rende leur fric. Il fallait donc absolument garder l’homme vivant. Si le
transfert à partir de la banque de Hong-Kong se faisait, et si le scientifique
chinois réussissait à disparaître, le gouvernement américain pouvait être tenu
pour responsable. Il n’y avait qu’une façon de s’en sortir. On ne pouvait se
contenter de couper le courant, parce qu’il y avait certainement un générateur
de secours sur place. On ne pouvait pas non plus faire sauter l’installation,
car si ne serait-ce qu’un des scientifiques était tué, ce serait la porte
ouverte à un incident de dimension international. Cherie était l’unique réponse
à leur problème.


— Il faut que je fasse entrer la femme dans le
bâtiment.


— Affirmatif.


Bolan aida Cherie à se lever. Elle dut comprendre ce qui se
préparait, car elle coinça le gros automatique sous son bras et attendit le
signal du Guerrier.


Le plus difficile était de franchir le no man’s land.
L’équipe de commando épaulée par un groupe de soldats déclencha une couverture.
Ils ouvrirent le feu avec toutes les armes en leur possession tandis que
l’Exécuteur et Cherie sprintaient entre les deux rangées de combattants. Ils
furent quelques-uns à tomber tandis que les autres continuaient de tirer en
direction des deux dômes. Bolan et Cherie allèrent se jeter à travers la porte
du central informatique. Deux hommes avaient été tués et quatre blessés pour
permettre à Bolan et Cherie de franchir seulement cinquante mètres de terrain.


La jeune femme et l’Exécuteur furent escortés dans un
couloir qui menait au cœur du complexe informatique. Au bout de ce corridor,
ils furent accueillis par un lieutenant de l’armée et mis au courant de la
situation.


— Cinq scientifiques sont retranchés dans la salle de
contrôle numéro Deux. Trois autres veulent rejoindre la salle de contrôle
numéro Un, mais, pour une raison inconnue, ils ne passeront pas la salle de
contrôle Deux pour le faire. Il se pourrait que nous ayons un autre mercenaire
dans la place, mais nous n’avons aucun moyen de vérifier.


Cherie, qui avait écouté, demanda au jeune officier où se
trouvaient les deux scientifiques chinois. Il y en avait un dans chaque salle
de contrôle, lui expliqua-t-on. Elle voulut savoir s’il y avait d’autres salles
de ce genre dans le bâtiment, et le lieutenant indiqua qu’il y en avait deux de
plus. S’avançant, Bolan demanda alors à ce qu’on les accompagne jusqu’à l’une
d’elles. Visiblement peu habitué à recevoir des ordres de civils, l’officier
hésita, et il parut prendre sa décision en voyant le sang qui témoignait de la
blessure de Bolan.


— Suivez-moi.


Le lieutenant les amena dans une immense salle informatique,
avant de les entraîner dans une salle climatisée. Un terminal était relié au
gros ordinateur central qui contrôlait le télescope et était lui-même relié par
modem à la plupart des grandes bases de données du monde. Cherie prit une
chaise et alluma le terminal.


Elle attendit que l’ordinateur lui demande d’entrer dans le
système, puis tapa toute une série de numéros. Quand la machine exigea un mot
de passe, elle entra son propre prénom. Son frère l’avait toujours utilisé
comme mot de passe, persuadé qu’il lui portait chance. L’écran se vida, avant
de proposer un certain nombre de commandes. La jeune femme commença à taper. Au
bout de quelques secondes, il y eut un cri, puis un coup de feu dans l’autre
salle de contrôle du centre informatique.


Bolan et le lieutenant se précipitèrent, et ils eurent le
temps de voir la porte de la salle de contrôle Deux ouverte et des
scientifiques prendre la fuite. Il y eut un second coup de feu, et les soldats
qui gardaient l’accès à la salle de contrôle donnèrent l’assaut. Les M-16
claquèrent, puis le silence retomba.


Suivi de Bolan, le lieutenant se rua dans la pièce et
découvrit la scène. Un scientifique chinois, visiblement secoué, se trouvait
contre le mur, protégé par deux soldats. Deux hommes étaient étendus sur le
sol, morts.


— Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ?


Un sergent s’avança et salua le lieutenant.


— Il y a eu un coup de feu, monsieur, et nous avons
pris la porte d’assaut. Je suis entré le premier dans la salle, et le Chinois à
mes pieds venait de tuer l’autre scientifique. Quand il a commencé à me viser,
j’ai ouvert le feu. L’autre homme était déjà mort lorsque nous avons investi la
salle.


Le lieutenant alla prendre le pouls des deux hommes au sol,
puis il fit signe à ses subordonnés d’aider le scientifique qui restait à
quitter la salle.


— Celui que mes hommes ont abattu est chinois. C’est
lui qui a tué l’homme à terre et il aurait eu l’autre si on ne l’avait pas
arrêté…


Bolan, qui l’écoutait à peine, se pencha et récupéra le
petit automatique calibre .25 qui se trouvait dans la main du Chinois mort. Il
éjecta le chargeur, qui était vide, puis fit jouer la culasse et constata qu’il
n’y avait pas de cartouche dans la chambre. On aurait dit que le pistolet
n’avait pas été chargé. Il le renifla. L’arme n’avait pas tiré, mais elle
sentait encore très fort l’huile d’entretien. Son avis sur la question se
précisa.


— Lieutenant, ramenez-moi l’autre scientifique chinois.


L’officier franchit la porte, mais il revint précipitamment
en arrière, plié en deux, et sortit son arme. La seconde d’après, ils
entendirent un coup de feu, puis un autre, puis le feu des M-16.


Sachant ce qui arrivait, Bolan hurla aussi fort qu’il
put :


— Cessez le feu !


Il franchit la porte pour découvrir que sa plus grande
crainte s’était réalisée.


Cherie était étendue par terre dans une mare de sang, tout
comme le scientifique chinois. Le type était mort, la tête et le torse explosés
par les puissants projectiles du gros calibre .45. Bolan se précipita vers la
femme blessée et lui souleva la tête. Elle était encore vivante, mais pas pour
longtemps. Elle avait passé le stade où on pouvait l’aider. Alors que ses yeux
demeuraient fermés, ses lèvres se mirent à bouger.


— Il allait s’enfuir. Je devais. Il allait s’enfuir…


Elle prit une profonde inspiration, et Bolan put entendre un
désagréable gargouillement dans ses poumons.


— Schneider. Il a envoyé l’argent à Schneider avec les
codes.


Le Guerrier se pencha, essayant d’entendre la voix de plus
en plus faible de la jeune femme. Elle prit une nouvelle inspiration, mais
cette fois elle toussa et cracha un flot de sang.


— L’ordinateur de mon frère. Schneider, il a
l’ordinateur de mon… frère.


L’instant d’après, elle était morte.


Bolan reposa sa tête sur le sol, se débarrassa de sa veste
de treillis et la posa sur le visage de la jeune femme. Se redressant, il gagna
la salle de contrôle pour rejoindre le couloir et la porte par laquelle il
était entré dans le bâtiment. Il s’arrêta pour emplir ses poumons de l’air
frais de la montagne. Comme il levait les yeux, il vit les SEAL et les soldats
qui encerclaient les dernières troupes de Schneider. Le ciel s’éclaircissait.
Ce serait bientôt l’aube.


Le puzzle commençait à faire sens, et le scénario qu’avait
conçu l’Allemand était à présent un peu plus clair. Mais les derniers
événements, eux, restaient confus. Le complice de Schneider avait sans doute
tué le scientifique sous les yeux de son collègue chinois, lequel avait eu la
malchance de se trouver dans la salle de contrôle au moment où le vendu
transférait les codes et avait sorti une arme – sans balles dans le
chargeur !


Dans un geste de défense. Les soldats avaient investi la
salle, vu le cadavre au sol et un homme en désignant un autre armé d’un
pistolet. Ils l’avaient abattu en croyant se trouver en état de légitime
défense.


Sur ce, Cherie avait émergé de l’autre salle de contrôle,
avait reconnu l’homme de Schneider. Elle avait levé le gros Colt qu’on lui
avait donné pour sa propre défense et avait tiré sur lui, deux fois. Les
soldats, qui ignoraient tout de la vérité, avaient naturellement ouvert le feu
sur elle.


Ses derniers mots avaient été pour dire que l’ordinateur de
son frère était la clé de tout, et que Schneider allait l’utiliser pour ouvrir
le coffre informatique de la mafia. Le savant chinois avait libéré les codes,
ouvert les vannes, et le mercenaire n’avait plus qu’à se servir. Jusque-là,
l’Allemand avait joué le jeu qu’il entendait. Mais l’heure du dernier acte
avait sonné, et les rôles allaient être redistribués.
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Le Black Hawk attendait Bolan. Les SEAL terminaient leur
opération de nettoyage, et les médecins de l’armée s’occupaient des blessés.
Tout le sommet du Mauna Kea baignait sous la lumière grise et froide qui
précédait l’aube, et le vent commençait de mollir. Le patron des commandos
avait rejoint l’hélicoptère en boitillant, s’asseyant au bord de la portière
ouverte, à côté de Bolan.


— Il me reste encore deux hommes de valeur. Si vous
voulez, ils sont à vous.


Le Guerrier, qui étudiait une carte, secoua la tête en signe
de dénégation. L’hélico avait tout juste assez d’essence pour un aller direct jusqu’à
l’extrémité sud de l’île. Il avait déjà ordonné au pilote de sortir tout ce qui
n’était pas fixé afin d’alléger l’appareil et d’augmenter autant que possible
son autonomie. Le pilote en terminait tout juste, ouvrant et vidant le dernier
casier pour les armes. À sa grande surprise, Bolan le vit prendre un fusil
McMillan.


— Je vais l’utiliser, lui dit-il.


Il avait commencé sa campagne contre la mafia taïwanaise et
Schneider avec un McMillan, et il semblait bien qu’il allait conclure avec la
même arme. Il vérifia l’arme et entreprit de la charger avec de grosses
cartouches de calibre .50, avant d’en fourrer un maximum dans ses poches quand
il eut terminé. Il rechargea aussi le Beretta 93-R, qu’il nettoya rapidement.
Son poignard de combat se trouvait là où il aimait le trouver. Un toubib lui
avait bandé sa blessure, et sa tête le lançait un peu moins. Il était
d’attaque. Un soldat s’approcha pour tendre une tasse de café à chacun des deux
hommes. Bolan but rapidement la sienne et indiqua qu’il en voulait une autre.


— J’ai pris contact avec le QG, lui indiqua l’officier,
et rien d’anormal n’a été signalé sur la côte sud. Il est donc plus que
probable qu’il va aller prendre un avion à l’intérieur des terres.


Bolan hocha la tête et termina sa seconde tasse de café
avant de grimper sur le siège de copilote de l’hélicoptère. Le commandant des
SEAL s’écarta un peu alors que le moteur de l’appareil faisait entendre ses
premiers balbutiements.


— Bonne chasse ! cria-t-il.


Le Guerrier lui répondit par un signe du pouce alors que les
pales commençaient à tourner dans un vacarme assourdissant et en soulevant une
tempête de poussière volcanique.


Le pilote se pencha vers son passager et lui indiqua qu’il
devrait coiffer son casque. Dès que Bolan se fut exécuté, son compagnon le mit
au courant.


— D’après une de nos patrouilles de reconnaissance, il
aurait été aperçu sur la Highway 11, se dirigeant vers le Parc national des
volcans de Hawaï. Il conduirait un de ces gros fourgons à bestiaux que nous
avons vus au camp. L’armée et la police ont bloqué les routes d’accès au parc,
mais il y a des dizaines d’autres sentiers pour y pénétrer. Et, dans cette
zone, un avion peut atterrir en de très nombreux endroits.


Le pilote coupa la communication et prit connaissance d’une
autre transmission. Il revint ensuite à Bolan.


— Les autorités sont très embarrassées. Le parc
grouille de touristes, et ils ne voudraient pas se retrouver avec un massacre
sur les bras…


Bolan hocha la tête alors que pilote augmentait la vitesse
et faisait franchir le sommet du volcan à l’hélicoptère pour se diriger vers le
sud.


— Il va falloir qu’on l’arrête ou qu’on le détourne
avant qu’il rejoigne la zone touristique. Volez plus bas, et plus vite.


Le pilote obéit, avant de désigner la jauge d’un des
réservoirs d’essence. L’aiguille était basse. L’autre réservoir, lui, était
carrément vide.


— On sera à sec dans une vingtaine de minutes.


Comme Bolan ne disait rien, le pilote descendit pour perdre
de l’altitude et poussa la Black Hawk à sa vitesse maximale de 290 kilomètres à
l’heure. Sous la pression, l’appareil se mit à trembler et à s’agiter, mais, à
cette vitesse, ils avaient des chances d’apercevoir le camion dans une dizaine
de minutes.


Alors que l’appareil se retrouvait à cinquante mètres du
sol, Bolan sentait l’air riche en oxygène emplir ses poumons. Les pulsations,
dans sa tête, disparaissaient, de même que sa fatigue. L’air plus épais était
comme un coup d’adrénaline. Il se sentait bien, et il avait conscience que ses
idées se faisaient plus claires. La vue, depuis l’hélico, était spectaculaire.
C’était la première fois que Bolan avait un tel aperçu du champ de bataille et
de la Saddle Road. Les gens de l’île appelaient ce coin l’Enclume. Le paysage y
était désolé, rocheux, peuplé de cactus et de broussailles, et semblait aussi
isolé et vide que certains déserts du Moyen-Orient.


La route serpentait et tournait en se dirigeant vers le sud.
Schneider n’avait aucun moyen de fuir rapidement dans cette succession de
virages, surtout à bord d’un fourgon à bestiaux, lourd et encombrant. Et
soudain, Bolan le repéra, à environ huit kilomètres devant. Il fit signe au
pilote.


— Je vois le camion, devant. Virez sur la gauche et
venez vers lui de l’est, avec le soleil dans le dos.


Le pilote fit décrire à l’appareil un grand arc de cercle,
ralentissant un peu. Bolan quitta le siège de copilote pour rejoindre
l’arrière. Il attacha une longe autour de lui et fit glisser la grande
portière. Son fusil à la main, il vint se placer dans la position qu’occupait
normalement l’artilleur de la M-60. Il porta l’arme à son épaule et jeta un
coup d’œil dans la lunette.


À première vue, le camion semblait arrêter et vide. Secteur
par secteur, le Guerrier fouilla les alentours avec sa lunette. Ils étaient
maintenant assez près pour que Schneider ouvre le feu, mais cela n’arriva pas.
L’hélico continuait de se rapprocher tandis que Bolan reconnaissait le terrain
avec sa lunette. Enfin, au loin, il vit une fine traînée de fumée ou de
poussière. Après un nouveau et rapide balayage avec la lunette, il distingua la
ligne à peine visible d’une trace de pneu. Schneider avait prévu une moto à
l’arrière de son camion !


Bolan visa et tira une balle dans le pneu avant du gros
véhicule. Il ne voulait pas voir l’Allemand faire demi-tour vers le fourgon à
bestiaux, surtout quand l’hélicoptère était presque à court de carburant. Il
attrapa un casque qui se trouvait dans la cloison et s’adressa au pilote.


— Il a une moto, maintenant. Vous devriez apercevoir le
nuage de poussière à trois heures.


Le pilote fit virer l’hélicoptère pour le mettre en ligne et
dirigea l’appareil vers la moto qui fonçait à travers le paysage.


— Vous avez sept, peut-être huit minutes pour
l’abattre, indiqua-t-il. Après ça, il faudra que je fasse atterrir ce vieil
oiseau.


— Bien reçu.


Bolan vit que l’appareil gagnait à présent très vite du
terrain sur leur gibier. Schneider, qui suivait une piste, perdait du temps en
gravissant une longue portion de terrain montante. La puanteur du soufre
emplissait l’air, et de la fumée s’élevait de derrière les cônes volcaniques
qui formaient la limite du Parc national des volcans. L’Allemand fonçait droit
sur le parc, mais le Black Hawk l’arrêterait juste avant qu’il y parvienne.


L’Exécuteur leva de nouveau le fusil à son épaule. À cette
vitesse, il avait peu de chances de pouvoir effectuer un tir de précision. Il y
avait trop de vent et trop de turbulences. Il put enfin voir la moto dans sa
lunette et constata que c’était bien Schneider.


Il portait toujours son treillis russe et avait un AKS-74
passé en travers du dos. Il avait aussi un holster – lequel abritait sans
aucun doute un Colt Python. La moto tressautait et dérapait sur la piste, alors
que Schneider manœuvrait avec adresse le deux-roues sur le terrain caillouteux.


Le Black Hawk était maintenant presque à la verticale de la
moto, à moins de deux mètres de hauteur et le pilote ralentit pour calquer sa
vitesse sur celle de l’Allemand. C’était une manœuvre hasardeuse et l’Exécuteur
eut une pensée en direction de son vieux complice, Jack Grimaldi, un pilote
d’exception qui aurait adoré ce genre d’acrobatie. Il se pencha à l’extérieur
de l’appareil, son fusil à l’épaule. À cette allure, conserver son arme braquée
sur sa cible n’avait rien d’évident. Sans se précipiter, il visa, bloqua son
souffle et pressa la détente. Il manqua sa cible. Il avait mal estimé les
écarts de distance que pouvait impliquer la vitesse de son gibier. Il s’apprêta
à faire de nouveau feu alors que le pilote rapprochait encore l’hélicoptère de
la moto. Bolan visa de nouveau et pressa doucement la détente.


La grosse balle calibre .50 pénétra la roche juste derrière
l’endroit où la tête de Schneider s’était trouvée une fraction de seconde plus
tôt. Après la longue montée, la piste plongeait brusquement dans une longue
descente, et le mercenaire était sorti de la ligne de feu au tout dernier
moment. L’Allemand s’accorda même le luxe de jeter un coup d’œil vers
l’Exécuteur et de grimacer un sourire, alors que son deux-roues poursuivait sa
course folle.


Bolan fit de nouveau jouer la culasse pour engager une
nouvelle cartouche dans la chambre.


— Moins d’une minute ! annonça le pilote.
L’arrivée d’essence est déjà intermittente.


Mais l’Exécuteur ne tint pas compte de son avertissement
alors qu’il se concentrait pour un nouveau tir. Il se rendit vaguement compte
que le moteur avait des ratés. Il eut confusément conscience que le pilote se
battait avec les commandes pour tâcher de conserver le contrôle de l’appareil.
Il l’entendit lancer un SOS et donner leur position approximative. Et juste au
moment où il sentit que l’hélicoptère commençait à décrocher, il pressa la
détente. La seconde suivante, le Black Hawk se posait en catastrophe, brisant
un patin.


Bolan, cependant, avait eu le temps de voir la moto de
Schneider partir en tête-à-queue.


Schneider bougea ses mains et ses pieds pour être sûr qu’il
n’avait rien de cassé. Tout semblait en état de marche, mais il éprouva une
violente douleur au niveau des côtes quand il essaya de rouler sur lui-même
pour s’asseoir. Il s’y obligea, malgré la souffrance à peine supportable. La
moto était à quelques mètres devant lui, inutilisable. Tout comme son AKS, qui
n’était plus qu’une masse de métal tordu. La balle tirée de l’hélicoptère avait
ricoché sur le métal de l’arme, pour aller se perdre dans les rochers. La
douleur qu’il éprouvait dans le dos devait provenir de la violence de l’impact
de la balle au moment où celle-ci avait percuté l’arme qui lui avait sauvé la
vie. Heureusement, il avait encore le Colt Python et quelques cartouches dans
sa poche.


Levant soudain les yeux, il se demanda où était passé
l’hélicoptère. Il était à peu près sûr que l’appareil s’était écrasé
– pour une raison qui lui échappait, d’ailleurs. Mais il était invisible. À
moins qu’il se trouve juste derrière la petite éminence, sur sa droite. Si
c’était le cas, il ne devait pas perdre de temps.


Il se redressa. La douleur, dans son dos et ses côtes, était
atroce. Pourtant, songea-t-il, il n’était sans doute que salement contusionné.
Sa respiration était normale, ce qui signifiait que ses poumons étaient
intacts. Le reste de son corps était couvert d’écorchures et de contusions
diverses, mais rien qui puisse inquiéter un vétéran tel que lui.


Il vérifia la poche intérieure de sa chemise, dans laquelle
se trouvait la disquette. Il avait transféré toutes les informations bancaires
sur deux disquettes. Il avait l’une d’elles sur lui et, par prudence, il avait
envoyé l’autre à Hilo, à une poste restante. Une simple précaution, au cas où
il arriverait quelque chose à celle qu’il portait sur lui. Dans dix-huit
heures, il aurait de nouveau fait bouger tout l’argent, et la disquette qu’il
avait expédiée serait dépourvue de la moindre utilité. La piste de la mafia et
du gouvernement taïwanais serait gelée en moins d’une journée.


Il vérifia son revolver en même temps qu’il attendait que
ses sens se stabilisent. Le coup de feu et sa chute de moto l’avaient plus
secoué qu’il l’avait d’abord cru. Il n’avait plus beaucoup de chemin avant
d’atteindre sa destination, à peine quelques kilomètres, mais il avait besoin
de toutes ses forces et de toute sa lucidité. Lentement, il marcha vers un
affleurement volcanique tout proche et regarda autour de lui.


Il le vit, alors, à quelques centaines de mètres de lui.
L’hélicoptère. Et, juste à côté, l’homme qu’il n’avait cessé de trouver sur son
chemin.


Une détonation déchira l’air, et il sentit une douleur
insoutenable lui traverser le bras. Evacuant aussitôt la souffrance, il se mit
à courir vers le volcan, vers la piste d’atterrissage où un avion devait venir
le récupérer. Rien ni personne ne lui enlèverait sa victoire !


Bolan jura en voyant l’Allemand partir en courant. Il se
doutait que le fusil avait souffert en tombant de la cabine au moment de
l’atterrissage forcé de l’hélicoptère, mais le mal était plus grand qu’il le
pensait. Il savait qu’il venait de toucher l’Allemand, de même qu’il avait la
certitude de l’avoir atteint depuis l’hélico. Mais l’autre, malgré sa chute à
moto, était encore debout.


— Je vais le courser, dit-il au pilote, qui recouvrait
ses esprits, le dos bien calé contre un bloc de pierre.


Il leva la main en réponse tandis que le guerrier
abandonnait le fusil et se mettait à son tour à courir, laissant le Beretta
93-R dans son holster, sous son bras gauche. Il avait le soleil du petit matin
dans le dos. L’odeur du soufre lui emplit les narines, il vit devant lui des
nuages tourbillonnant de vapeur et de fumée. Schneider se dirigeait vers le
Chaudron, une zone de coulées de lave et de puits de boue bouillonnante. Le
terrain accidenté avait été très malmené au fil des temps par la formidable
pression qui s’exerçait dans les entrailles du Mauna Loa.


Si Schneider devait progresser aussi rapidement que
possible, le Guerrier s’astreint à ne pas s’épuiser trop vite. C’était à la
proie de courir, pas au chasseur. D’autant que le gibier était déjà
sérieusement handicapé par ses blessures.


Assez vite, Bolan atteignit l’éminence sur laquelle il avait
aperçu Schneider un moment plus tôt. Il repéra aussitôt son adversaire, qui
suivait tout simplement la piste. Il avait commencé de ralentir, remarqua-t-il.
Baissant les yeux, Bolan vit des taches de sang sur le sol. Du sang qui avait
déjà séché. La chaleur du soleil augmentait à chaque minute, et, dans peu de
temps, elle constituerait un nouveau handicap pour l’Allemand.


Le Guerrier savait que Schneider était armé, et que, malgré
ses blessures, il demeurait un adversaire redoutable. Néanmoins, il sentait que
pour ce duel il avait des cartes favorables entre les mains.


Il repartit sur les traces du mercenaire. Au bout de
quelques secondes, il le vit trébucher, puis se relever. Il ne courait plus, à
présent. Il marchait, d’un pas aussi rapide que possible, mais il marchait.
L’allure de l’Exécuteur, elle, demeurait la même, un petit trot régulier, et
l’avance de l’Allemand fondait comme neige au soleil. Il trébucha de nouveau,
se redressa avec difficulté et, cette fois, il se tourna vers son adversaire.
Bolan vit distinctement sa surprise lorsqu’il constata qu’il y avait moins de
deux cents mètres entre eux. L’Allemand braqua son arme sur le Guerrier et tira
à plusieurs reprises, sans aucune chance d’atteindre sa cible.


Comme il se tournait, Bolan sortit le Beretta de son
holster. Devant lui, Schneider ne parvenait plus qu’à se traîner. Il devait
sans doute savoir que sa carrière allait se terminer dans ce paysage lunaire
désolé. Il se tourna de nouveau et tira encore, sans plus de résultat. Bolan
répliqua par une triple rafale qui fit tressauter son adversaire. Mais l’autre
était encore debout, et Bolan qui était à moins de cinquante mètres de lui vit
clairement qu’il était déjà mort ou presque. L’Allemand trouva quand même la
force de lever une dernière fois son gros Python, mais, avant qu’il ait eu
l’énergie de presser la détente, une triple rafale en plein cœur le fit tomber
vers l’arrière, comme une masse.


Quelques secondes plus tard, Bolan s’approchait de son
corps, s’attendant presque à le voir se dresser soudain. Mais Schneider avait
bien rejoint l’enfer des pourris, cette fois. Le Guerrier fouilla le cadavre et
récupéra la disquette, qu’il glissa dans une de ses poches. Il resta un instant
à regarder le mercenaire. Les yeux de l’Allemand étaient toujours ouverts,
tournés vers la piste d’atterrissage qu’il avait vainement cherché à rejoindre.
Mais si le mercenaire avait été encore vivant, tout ce qu’il aurait aperçu,
c’était le Black Hawk de secours qui venait de cette direction.


Tournant le dos à Schneider, Bolan marcha vers l’appareil,
pris soudain d’un énorme fou rire. Il venait de penser à la plus
invraisemblable plaisanterie de cet incroyable blitz. Avec la disquette qu’il
avait dans la poche, et avec l’aide des amis Aaron et Herman, informaticiens de
génie, Harold Brognola allait pouvoir piller les coffres de la mafia chinoise
et financer ses prochaines guerres avec l’argent du Crime Organisé. Les
restrictions de budget de la nouvelle administration américaine venaient de
trouver un palliatif surprenant…
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Sous la lumière d’un lampadaire, le visage de Jack Grimaldi
paraissait impassible, mais l’Exécuteur ressentait presque physiquement son
angoisse. L’un des malabars qui l’encadraient le poussa brutalement vers un
grand bâtiment délabré, au fond de la cour où ils venaient d’entrer.


Un autre costaud avançait derrière eux, jetant de fréquents
regards alentour, tandis qu’un quatrième était resté au volant de la Ford
sombre qui les avait conduits dans ce coin paumé du Texas.


C’était très mal parti pour son vieux copain, le pilote
d’hélico. L’endroit n’était autre qu’un abattoir désaffecté, qui ne servait
qu’à l’équarrissage de bétail malade.


Mack Bolan l’avait retrouvé in extremis après l’avoir
vainement attendu à Fort Worth où ils devaient se rencontrer. Ce n’était pas
dans les habitudes de Grimaldi d’être en retard et encore moins de sauter un
rendez-vous. L’Exécuteur avait remonté la piste depuis l’aéroport où on lui
avait appris que deux flics l’avaient pris en charge sous le prétexte de
vérifier ses documents de navigation. Un contrôleur de Fort Worth
International, connaissant le pilote, avait noté par précaution le numéro
d’immatriculation de la voiture dans lequel on l’avait fait monter, et un coup
de fil à Harold Brognola avait aussitôt permis d’identifier le propriétaire du
véhicule, un certain Alex Allioti bien connu pour ses attaches avec le Milieu
texan. Puis un gros coup de chance avait joué. La Ford des soi-disant policiers
avait subi un contrôle de routine sur l’Interstate 35 en direction de
Hillsboro. Au volant de sa Corvette de location, Bolan avait alors foncé à tombeau
ouvert dans cette direction, rattrapant finalement la caisse de la mafia qu’il
avait ensuite filée en douce jusqu’à l’abattoir.


Pour l’Exécuteur, il n’existait aucune ambiguïté, le sort de
Grimaldi était déjà scellé. On allait lui faire subir un interrogatoire mené
selon les plus pures traditions mafieuses : une séance de charcutage
précédant une exécution et la disparition de son corps.


À travers le grillage d’enceinte, dans l’obscurité à peine
trouée par un réverbère, il vit le petit groupe atteindre le bâtiment et s’y
introduire, par l’entrebâillement d’une grande porte métallique. Celui qui
fermait la marche resta dehors, visiblement pour surveiller les abords.


Quittant son poste d’observation, le Guerrier solitaire
s’avança silencieusement vers la Ford. Le chauffeur avait allumé une cigarette
et écoutait la radio de bord en sourdine.


— Ça va ? lui demanda Bolan d’un ton badin.


— Ouais, ouais, répliqua machinalement le type en
tournant la tête vers la vitre ouverte.


Puis il sursauta violemment en apercevant le flingue
sinistre braqué sur son visage, un gros silencieux prolongeant le canon.


— Qu’est-ce…, bredouilla-t-il, les yeux subitement
exorbités.


Puis il aperçut dans la pénombre un visage granitique dans
lequel brillaient des yeux de glace.


— Oh merde ! gémit-il. Vous n’allez pas me tuer,
hein ? Je suis juste un chauffeur.


Le mafioso avait la gorge nouée et sa voix était rauque,
mais une lueur de ruse passait dans son regard. La main libre de Bolan se
glissa dans l’échancrure de sa veste dont il retira un pistolet automatique
Glock 9 mm.


— Seulement un chauffeur, hein ?


— Enfin… parfois je donne un coup de main.


— Pas ce soir, répliqua l’Exécuteur en caressant la
détente de son Beretta.


Le front du pourri se disloqua avec un affreux bruit d’os
brisés et s’affaissa sur le côté dans un jaillissement d’humeurs visqueuses.


Bolan se redressa et s’introduisit dans la cour, en
direction du type qui se tenait debout près de l’entrée du bâtiment, montant
ostensiblement la garde.


L’Exécuteur ne lui laissa pas le temps de sortir son arme.
Sans ralentir, il lui expédia une ogive silencieuse en pleine poitrine, puis
une deuxième qui lui fit sauter la tête. Le corps du pourri se recroquevilla
dans un curieux pivotement avant de s’avachir sur le sol.


Pour Bolan, il n’était pas question de jouer en finesse. Il
devait donner l’assaut sans délai s’il voulait sauver son ami d’un sort atroce.
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